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L'ASSEMBLÉE DE FAMILLE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. RIB013TTE; 

KepréseDtée , pour la première fois , sur le Tliéùlre-Français , 
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Quia egcna reticta est mitera, ignoratur parena ; 
Negilgitur ipaa. 

Parce qu'elle est demeurée pauvre et misérable , on 
ne veut pas reconnaître ion père , et on la 
m d prise. 

Ter. Pho. act. 3« 



Conxîdics en \crs. 1 3. 
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NOTICE 

SUR M. RIBOUTTÉ. 



J. L. RIBOUTTÉ, né à Lyon en 1770, fut 
long-tems agent de change ù Paris , et résigna 
son emploi , sans cependant renoncer aux 
opérations de finances. Aujourd'hui 9 il est 
banquier. Les comédiens de Paris et des dé- 
partemens ajoutèrent, pendant long-tems, 
sur leurs affiches, la qualité de l'auteur à son 
nom; puérilité snns exemple jusqu'alors, car, 
pourquoi un agent de change ne pourrait-il 
pas faire une bonne comédie ? et qu'est-ce 
que ce titre ajoute de valeur à l'annonce d'une 
pièce ? \ 

M. Riboulté se fît remarquer, après le 9 
thermidor , parmi les jeunes gens qui contri- 
buèrent le plus à chasser tout-à-fait les terro- 
ristes, ou partisans de Robespierre. 

Son Assemblée de Famille a concouru, en 
1810, pour le grand prix décennal de pre- 
mière classe. Voici le compte qu'en rendit 1« 
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/| NOTICE 

jurî d'examen : « Cette comédie a eu un 
» succès Irès-marqué, qui s'est toujours sou- 
» tenu. C'est un tableau de mœurs qui ne 
» manque ni de vérité ni d'intérêt, avec une 
)) action faiblement intriguée, mais qui atla- 
^) che doucement, et qui n'a jamais rien de 
» choquant; mais on n'y trouve ni orî«çînalité 
» d'idée, ni verve comique, ni traits de ca- 
» raclère ou de mœurs fortement prononcés» 
j> Le style en est naturel et correct, mais 
j) faible et sans poésie. >x 
t M. Riboutté a donné au Théâtre-Français, 
en iS 12 y le Ministre anglais j en cinq actes 
et en vers, qui n'a point réussi; en 1818, la 
Réconciliation par ruse j qui n'a été jouée 
(fu'une fois. Dernièrement il a fait jouer au 
iiiême théâtre V Amour et l^ Ambition , comédie 
en cinq actes et en vers , où il a refondu une 
partie du Ministre anglais. Cette pièce n'a eu 
qu'im succès d'estime. 

Il a fait jouer aussi au théâtre Feydeau, 
il y a quelques années * V Enfant prjodigue , 
opéra-comique en trois actes. 

Si M. Riboutté avait tout-à-fait renoncé à 
rhUus. il aurait pu être, un des premierâ fa- 
A oi'is de Thalle. Nous ne rapporterons pas ici 
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Yiçîgrainme qo'on a faite contre lui à ce 
5a jet : elle manque toul-à*fait de justesse. 
M. Riboatté a trop d'esprit et de noblesse 
df^ caractère , poar spéculer sur les bénéfices 
da théâtre. 



I. 



NOTICE 

DE L'AUTEUR. 



En i8o5 , me trouvant dans une ville de pro- 
vince, j'entendis plaider la cause d'une veuve 
que des parens avides voulaient chasser du 
toit conjugal, parce que son mari n'avait ga- 
ranti par aucun titre les droits de la compa- 
gne de sa vie. La solennité de cette cause, la 
douceur et les larmes de cette veuve intéres- 
sante, la joie et la dureté de ceux qu'elle 
avait accueillis vJe mépris de ces ingrats pour 
la mémoire d'un parent généreux, tout fit 
naître dans mon ame le besoin de corriîi:er, 
par une action dramatique, les pères, les 
époux, les amis qui , dans leur coupable in- 
souciance, ne songent jamais à l'avenir: tant 
qu'ils vivent, ils consolent par dos bienfaits 
l'amitié malheureuse; ils honorent les nœuds 
de l'hymen par les soms les plus doux; niais, 
descendent-ils au cercueil, ils laissent dans 
rinlbrtune tous les êtres dont ils étaient les 
bienfaiteurs. 

Je désirais depuis long-tems entrer dans la 
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carrière dramatique par une comédie de 
mœurs : ce sujet me parut offrir d'heureux 
contrastes; mais, persuadé que les malheu- 
reux intéressent en raison de leur faiblesse , 
je choisis pour personnage principal de ma 
pièce une jeune orpheline ingénue, bonne, 
sensible , élevée au sein des champs, et de 
qui Ton pût dire: 

L'amour n'est daus soa cœur qu'une ami lié plus tendre (^]. 

« La simplicité qui prend sa source dans la 
» pureté des mœurs , est candeur : si à la can- 
» deur se joint une innocence peu éclairée , 
» qui croit que tout ce qui est naturel est 
» bien, c'est ingénuité. Elle est une qualité 
» de l'ame , qui se montre telle qu'elle est y 
» parce qu'elle croit n'avoir rien à dissimuler 
» ni à feindre. Elle fait îivouer tout ce qu'on 
» sait et tout ce qu'on sent. » 

D'après cette définition d'un auteur célèbre, 
on voit que ce n'est pas au sein de nos socié- 
tés que je pouvais apercevoir les senlimens 
dont la réunion forme le caractère d'une in- 
génuité : il fallait consulter le cœur humaia 
encore dans toute sa pureté, pour trouver 



{^) Vers (|u'! se trouve daus l'ouviage. 
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les réponses naïves ^Theureusc ignorance, le 
désintércsseuientj et Tamitié délicate et pré- 
venante de mon Angélique, 

Quant à la manière d'exprimer, de nuancer 
les pensées de ce caractère, de les rendre 
s^céniques , de leur donner quelques charmes, 
de leur prêter tout à la t'ois cette aimable gnîté 
qui plaît, et cette sensibilité qui touche , 
comme l'imitation de la belle nature est uoe 
règle de l'art dramatique hvouée par le goûl, 
j'ai pris pour modèle le talent de M"* Mars. 
Douée d'une grâce charmante, d'un organe 
enchanteur, de Theureux don de plaire, cette 
actrice si chère au public a deviné les se- 
crets de son art, tous les moyens d'intéresser, 
• d*aWer au cœur, d'être toujours nouvelle et 
toujours plus parfaite. Si le rôle d'Angélique 
a reçu quelques éloges, s'il les a mérités, je 
lui dois uo juste tribut de reconnaissance; je 
lie veux pas , pour flatter mon amour-propre, 
manquer au plus doux des sentimens. 

Les pewonnages de Valmont, de Forlis , 
d'Araminthe et de Rosine étaient indiqués 
. y»ar le sujet. Les efficts dramatiques naissent 
des contrastes. Mais, pour ne pas affaiblir 
x'iulérêt de l'ouvrage, je me suis t'ait im de- 
voir de ménager les couleurs de ces caractè- 
re». S'ils eussent été prononcés avec plus de 
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force, rindig^natîon aurait peut-être arrêté 
les larmes d,u spectateur. 

A l'égard du caractère de Toncle, j'avais la 
liberté du choix. Je pouvais dénouer mon ou- 
yrage de différentes manières, faire de Biainyil 
uu personnage doux ou brusque dans sa fran- 
chise ; maïs, comme j'avais entendu raille fois 
des hommes distingués par leurs talens et 
même par Télévation de leur ame, accuser le 
sort au premier moment de revers, répéter 
qu'on est heureux de ne tenir à rien, et se 
dégager, d'après ce principe faux en morale, 
des devoirs les plus chers à l'humanité, j'eus 
l'ambition de développer le danger d'un sys- 
tème qui tend à briser les lieus de la société : 
le tems ne se charge-t-il pas d'adoucir, de 
calmer nos regrets, et même d'effacer les sou- 
venirs qui pourraient troubler notre exis- 
tence? J'analysai les affections de l'ame/et je 
me persuadai qu'en opposant les peines de 
la ?ie à ses jouissances , il était possible de 
tracer un caractère neuf et singulier : je pen- 
sai qu'il serait consolant pour les êtres sensi- 
bles de voir un homme bon , vertueux, maW 
heureux par système , environné d'ingrats , 
céder par degrés aux sentimens de l'amitié , 
et reprendre ses aimables chaînes, en voyant 
couler les larmes, en recevant Içs adieui^d'un 
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enfant encore doué de toutes les vertus pri- 
mitives, lia fiillu la chaleur de M. Fleury, la 
vérité de son talent, la finesse de ses aperçus 
dramatiques, pour ménager les transitions de 
ce caractère, et le dégager de cette âprcté 
sauvage, si naturelle à Tliomme qui craint de 
vivre avec ses semblables. Il fait rire et pleu- 
rer, en même tems ; sa gnîté naît de son cœur; 
je me plais à rendre un hommage public à \i\ 
manière profonde et bien sentie dont il a créé 
ce rôle dilïïcile, et je m'estimerais heureux 
de citer tous les témoignages d'amitié dont il 
m'a comblé, sirles dettes du cœur ne devaient 
pas rester secrètes, 

MM. Dazincourt, Damas, Armand, Mi- 
chaud, Lacave; mesdames Devienne, Mé- 
ateray et Bourgoîng m'ont honoré de leurs 
talens avec une affection particulière. Le 
aèle seul a formé dans ma pièce la réunion 
des acteurs les plus distingués du premier 
théâtre de l'Europe. 

Je dois de vifs remercîmens à mademoiselle 
B^ucourt, qui, dans cette circonstance , m'a 
donné de nouvelles preuves de son goût et 
de son amitié. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur la con~ 
texture de cette comédie : elle est du genre 
simple. J'ai puisé ce goût pour la simplicité 
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dans les excellentes dissertations de Racine 
sur Tart dramatique. Couribien Ménandre, 
dit-il en parlant de Plante , était-il encore 
plus simple, puisque ïérence est obligé âe 
prendre deux comédies de ce poète pour en 
faire une des siennes! Les observations criti- 
ques, quo Ton a distinguées depuis quelques 
années, ont toujours vanté cette simplicité 
qui donne tant de prix aux ouvrages des an- 
ciens. Tout être sensible aux charmes des 
beaux arts aime à^ la retrouver dans la pein- 
ture, dans la sculpture, dans la musique et 
dans la poésie. En étudiant les progrès de 
l'art dramatique chez tous les peuples et dans 
tous le tenis , on voit qiie les poënies sont 
d'autant plus simples que le langage est plus 
épuré. Une action simple, dit encore l\acine, 
doit être soutenue de la beauté des sentimens 
et de rélégance de l'expression : j^ai fait tous 
mes efforts pour suivre les préceptes de ce 
grand maître; mais une tâche si difficile était 
trop au-dessus de mes faibles talens. 
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PERSONNAGES. 



CLAlNVIL, oncle d' Angélique, homme sensible. 

VALMONT, fat de Paris, \ 

VALÈRE) officier, J cousins d'Angélique. 

FORLIS, banquier, ) 

DORVAL , notaire de Lyon. 

FABRICE , valet de Blainvil. 

ANGÉLIQUE , de la plus grande ingénuité. 

ARAMINTHE, cousine d'Angélique, coquette adroite, 

ROSINE, cousine d'Angélique, coquette indificreutc. 

JIIÉRÈSE , gouvernante d'Angélique. 



L'ASSEMBLÉE DE FAMILLE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

La scène représente un salon d'été donnant sur la cam- 
pagne :*difiërentes portes communiquent à des appar> 
temcns opposés. Une porte donne de p]ain pied sur le 
jardin. Il y a dans le salon des bustes , un bureau sur 
lequel sont des lf\Tes , etc. 

( Les femmes sont eu négligé du matin. ) 



SCÈNE I, 

VALÈRE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Li*EÇT vous , monsieur Valère ! un tiiste événement 
Vous éloigne aujourd'hui de votre régiment ; 
Vous venez consoler noire jeune orpheline. , 

VALÈRE. 

Un congé de huit jours auprès de ma cousine 

Comédies en vers. l3. 2 
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Me permet de rester... Un congé de hait jours , 
tll'cât bien peu pour le cœur ! 

THÉBÊSE. 

Piofitez-en tonjoars. 
Maïs deviez- vous , MoDsieur, arriver de la sorte , 
AyaDt des créanciers ?. 

YALÈBB. 

Ah ! ramitié lempotte. 
( Il regarde autour de lui. ) 
Je retrouve des lieux où , dès mes jeunes ans i 
D'un oucie j'ai reçu mille soins bienfesans. 
Je ne puis oublier ses bontés , sa tendresse , 
tïi les égareniens de ma folie jeunesse. 
Mais parlons d'Angélique : en de si grands malheurs 
Le lems a-t-il calmé ses regrets et ses pleurs ?. 

THÉRÈSE. 

Elle paraît avoir plus de mélancolie : 

Son père était vraiment le bouheur de sa vie. 

VALÈBE. 

A son âge , courir tous les hasards des mers ! . 

THÉnÈSE. 

Je crois que l'homme cicbe a besoin de revers. 
Il n'est jamais conient... Lorsqu'il a fait naufrage , 
Il entrait à Boston. 

VALliRE. 

Mais pourquoi ce voyage ? 
Pourquoi quitter sd Qllc , heureuse près de lui , 
A peine en son pi iutems , ayant besoin d'appui ? 
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Poar prendre un intérêt dans nne aflàire imracuse. 
Selon loi le bonijrar était dans Tespéiance , 
Et toQJoars son esprit , torbulent , inqniet , 
An projet de la veille ajoutait un projet. 

TA LE CE. 

Sa mémoire à Jamais doit nous être bien clière , 
Il n'était que notre oncle , et nous servait de père. 

TninÈsE. 

Deviner vos besoins était son seul plaisir. 

VALÈIIE. 

Des dons qu'il nous oSrait il croyait s'enrichir , 
11 nous sera bien doux de consoler sa fille. 

THÉBÈSE. 

Vous êtes informé que toute la famille 
Doit se rendre h Lyon ? . . 

VALEfiE) montrant une lettre. 

J'ai reçu cet avis 
Do notaire Dorval. 

THÉnÈSE. 

Vos cousins de Paris 
Sont arrivés... ABn de montrer plus, de zèle , 
De les mieux recevoir, la jeune demoiselle 
'A désiré qu'aux chumps ils tissent leur séjour : 
Cette maison est vaste, et l'on peut, chaque jour, 
Sans blesser les devoirs nés de la circonstance , 
Les tempérer un peu par quelque jouissance. 
Ce sont d'aimables g^ns qui se trouvent heureux 
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De prévenir ses goûts et de flatter ses vœux. 

( Dorval parait de loin.) 

Voici monsieur Dorval... ensemble je vous laisse , 
Et je vais d'Angélique adoucir la tristesse , 
En nommant son cousin. 

VALEBE, empressé. 

Quand pourrai-je la voir ? 

THésÈSE. 

Dans un moment , Monsieur. 

VALÈRE. 

C'est mon plus doux espoir. 
THÉRÈSE, à Dorval qui entre , en lui fesant voirValèrc. 

Il arrive à l'instant. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE II. 

VALÈRE, DORVAL. 

DORYAL. 

Eh ! bonjour, Capitaine ! 

VALÈRE. 

Je le suis en effet. 

DORVAL, regardant les épauleLle&. 

Cela se voit sans peine. 
C'e&t un grade très-beau pour un jeune guettier« 
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VALiac. 

î4a rombat j'ai le droit de Doarcber le premier^ 
Fur 1111 désir ardcot moo ame est enflaonnée , 
C'est d'être géocnd , de conduire uae armée* 

DOBVAL, étoané. 
Quoi ! Toas ne jonez plas ? 

VA LÈSE. 

J'ose vous l'assurer. 

DO AVAL. 

liais vous devez loujoars? 

YALÈaZ. 

Non , je puis le jurer... 
Je dis au régiment... car, pour être sincère , / 

Avec vous de mes torts je ne fais point myslère. 
Le jca quelques instans avait pu m'égarer, 
Mais je buis jeune encore , et veux tout réparer. 

DOnYAL. 

D'après ce que j'entends , la réforme est complète. 

YALÈnS. 

Je déteste le jeu , ce ùtis pas une dette r 

Je connais mon C^sAn , et j'ai relu vingt ibi« 

De DOS grands généraux les immortels exploits. 

DOQYAL. 

Vous aimerez la gloire , et je m'en félicite ; 
Un cœur noble est garant d'une bonne conduite, 
J^ose donc eu ce jour compter sur votre cœur : 
D'oo être malheureux soyez le protecteur. 

a. 
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VALEllE. 

Je ne vous comprends point... je cherche... j'imagine ; 
Qui puis-je proléger ? 

DO n VAL. 

Votre chère cousine. 

VAL EUE. 

Angélique !... comment ? 

DOBVAL. 

Pourquoi ne pas tester! 
L'homme sage, pradent, doit toujours se hâter, 
Quoique dans ses beaux jours , d'honorer ceux qu'il aime 
Ah ! je ne serais pas dans une peine extrême , 
Si , raisonnant ainsi , votre oncle , avant sa mort , 
De sa chère Angélique avait réglé le sort î 
Ergaste , excellent père , ami rare et fidèle , 
A laissé sans étarsa tille naturelle : 
Son cœur lui destinait nu heureux avenir, 
Et de ses héritiers elle doit tout tenir. 

VALÈEE. 

Quoique votre billet m'ait touché jusqu'aux larmes , 
J'étais loin de prévoir vos craintes, vos alarmes. 
Il s'agit , disiez'vous , de nommer un tuteur. 

DonvAL. 

Toute votre famille est encor dans l'erreur. 
Pour la rendre sensible aux destins d'Angélique , 
J'ai conçu le projet d'user de politique ; 
De rai)Sembler ici tous les proches parcns : 
Les hommes réunis sont moins indiflTérens , 
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JU veulent tous avo'r un boa cœur eo partage : 
Uue fois divisés, c'est un autre langage. 

VALÈnE. 

Croyez que ma famille.., 

DOBYAL. 

Assez adroitement, 
]'ai parlé de bienfaits , de legs , de testament : 
Ils sont tous assurés, si j'en crois l'apparence , 
Qu'il leur revient un don de certaine importance; 
Ma's que notre orpheline hérite pour toujours 
Des grands biens, des trésors de l'auteur de ses jours. 

VALÈBE. 

tVous ignorez , Monsieur, quels sont leurs caractères ? 

DOnVAL. 

3'ai des renseignemens que je crois trës-sincères : 
iValinont est d'un esprit adroit , souple , flatteur ; 
Dans le monde il jouit d^une grande faveur, 
Et, sins fortune, il vit dans la magnificence : 
Le portrait d'Aramiuthe a pea>de différence ; 
Sa sopur suit en tout point ses ordres absolus ; 
Cest un tableau bien froid : ni vices, ni vertus. 
Foar Forlls, le travail est son goût ordinaire. 

vALÈne. 
On I estime beaucoup parmi les gens d''ail£Lirc. 

DOnVAL. 

Mais il t'cnt à l'argent : défaut essentiel , 
Qui ternit , par degrés , le meilleur naturel. 

VALÈBE. 

ÏX notre oDcb Blaiovil , cet homme iln peu sauvage , 
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Qni vit loin des bamains , dans vtn sîinplc héritage , 
Doit-il venir, Monsieur? 

DO R VAL. 

Je l'attends aujourd'hai. 
(En montranl les busies et les livres.) 
Tout ce que vous voyez est arrangé pour lui. 

VALÈllE. 

Il s'est fait un système , une philosophie , 
De rompre les liens qui charment notre vie ; 
Dnns son isolement il trouve son bonheur , 
Et ses poreus jamais n'entrèrent dans son cœbr. 

DO R VAL. 

'Arec légèreté vous en parlez , Valère : 
Blainvil fut bon ami , bon époux , tendre père ; 
Mais un événement le priva pour toujours 
Des êtres qui fesaient le bonheur de ses jours : 
Certain que l'amitié n'offre rien de durable, 
Quoique d'un naturel assez gai , tiès-afîàbïe , 
Et digne de former les nœuds les pins chéris , 
11 vil, depuis quinze ans , isolé , sans amis : 
Il est très-résolu , tel est son caractère , 
De ne plus s'attacher, de vivre en solitaire. 
Dès qu'il est entraîné par le cri de son cœur. 
Il devient inquiet , souvent brusque et grondeur. 
Au surplus , il arrive , et je tiens une lettre 
Qui le peint trait pour trait... Lisez. 

( Il remet une lettre à Valère. ) 
VALÈRE lit. 

(( Monsieur , vous étiez le notaire d'Ergasle. Je vous 
» donne avis que je quitte mes montagnes pour me rendre 
» à rassemblée de famille. Ma présence est nécessaire, 
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» indispensable* J'atTÎverai demain jeudi; mais je veux 
» repartit sans délai : c'est ma couditipn. L'afiàire la plus 
» importante ne vaut pas une journée de la vie d'un 
bommc. Ici j'habite au milieu de la nature, et je no suis 
» troublé ni par les sottises du siècle ni par les faiblesses ^ 
» de moD cœur. 

» B1.A19VIL. » 

Que se promettre 
D'an écrit aussi froid ? 

DORVAL. 

Attendons tout du tems : 
Il dévoile à nos yeux des secrets importaus. 

SCÈNE III. 

VALÈRE, DORVAL, THÉRÈSE./ 
VA LE BE I avec viv«icité à Théi'èse» 

Abgluque?... 

TBÉBÈSE. 

Elle vient au gré de votre attente;: 
Autant que vous , Monsieur, elle est impatiente. 

D o nvA L. 

Eh bien ! les étrangers combleqt-ils vos souhaits ? 

T H énèsE. 

lis sont bons , généreux , très empressés , parfaits , 
Enchantés d'Anç;élique... et dès cette journée 
bu doit tixcr, Monsieur, l'instant de i'hyménce ; 
Forlis est h. Lyoïu 
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DORVAL, à Valùre. 
Vous savez les projets ? 

VALÈRE. • 

Oui ^ Forlis a reçu le plus grand des bienfaits ! 
Trcs-peu de jours avant ce funeste voyage , 
Mon oncle lui promit sa fille en mariage, 

DORViL. 

Si d'uo oncle , d'un père » il respecte les vœux , 
Il peut à sa cousine ofirir un sort heureux: 
Elle aurait tous les fruits d'un brillant hyménée. 
Mais si par l'intérêt son ame est entraînée } 
S'il renonce à sa main.^ 

THÉniilSE, étonnée. 

Délaisser aujourd'hui 
La fille d'un parçnt qui fesait tout pour lui ! ^ 
Devez-vous supposer une chose' impossible ? 

DORVAL. 

L* ambition de l'or rend notre ame insensible. 
Quoi qu'il en soit , tous deux fesons notre devoir. 
La famille d'Ergaste, en ce jour, doit savoir 
Que des biens de son oncle elle est seule maîtresse. 
El comme h son honneur, ^ sa délicatesse 
Le destin d'Angélique est désormais lié , 

( En serrant la main de Valère. ) 
Pour interprète , ici , je choisis l'amitié. 

TALinE. 

yous m'honorez beaucoup par cette confiance. 
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DOBVÂC 

En vous , mon cher ami , je mets mon espérance ; 
L éloquence du cœur persuade aisément ; 
Mais il faut tempérer jusqnes au sentiment , 
Savoir par la douceur intéresser et plaire, 
lia conciliateur doit parler sans colère. 

( £a sortant. ) 
Je reviendrai ce soir : préparez mon retour. 
£t si Blainvil arrive avant la fin du jour, 
Comme le dit sa lettre , ayez soin , je vous prie , 
De ne pas le fronder sur sa pbilosophie : . 
Respect à son système ! 

( Il sort. ) ^ 

SCÈNE IV. 

VAL ÈRE, THÉRÈSE. 

THÉnÈSE. 

Oh î ce monsieur Dorval 
Soupçonne tout le monde... Il est original. 

TALÈBE, sans écouler. 

Elle est donc sans état !... Négligence funeste î 

( A Thérèse.) 
Son père Taimait-il l 

THÉBÈSE. 

Oui , Monsieur, je ratlesie. 
Quelquefois , en riant , il me disait tout bas : 
« Regarde cet enfant : qui ne l'aimerait pas 2 
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» Vertus , grûces , talens , elle a tout en partage ; 

» Cliaque jour, je lè sens, je l'aime davantage, » 

Et moi , je répondais : « Oui , tous avez raison. 

» Mais pourquoi différer de lui donner un nom? 

» La mort peut arriver : il &ut toujours Tattendre; 

» A chaque instant , Monsieur, elle vient nous surprendre. 

» Quand on a tout prévu , si Ton ferme les yeux , 

» On peut servir encor des parens malheureux ; 

» Le cœnr a fait leur part. » Âlors^ prenant sa fille, 

La pressant sur son sein , l'appelant sa famille, 

Sa consolation, le charme de ses jours, 

Il promettait sans cesse, et différait toujours.... 

J'entends Mademoiselle. 

VALÈBE. 

Ah ! tout mon cœur palpite. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, THÉRÈSE, ANGÉLIQUE. 
( Angélique apporte un tableau qu'elle'pose sur le bureau. ) 



T H EUE SE) à Angélique. 
Voici ce cher cousin... accourez donc bien vite ! 

ANGÉLIQUE. 

3'avais un grand besoin , Valère , de vous voir ! 

VALÈRE. 

Mon cœur depuis long-tems s'en fesait un devoir. 
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AHGÊLIQUE. 

Qael langage ! un devoir! Mais l'amitié, Valère , 
Doit eu faire uj plaisir, alors qu'elle est sincère. 

VAL£BE« 

Ah ! croyez , ma coasine, aa plus doaz sectiment. 

ABGELIQCC. 

La mémoire du cœur se perd au régiment : 

Vous avez oublié les jeux de notre enfance. 

Moi , dans mes spnvenii^ j'ai beaucoup de constance *, 

Ils me sont tous présens... Ah ! je songe toujours 

A DOS jolis projets, à vos charmans discours. 

VALÈBe. / 

\ 
Les projets sont détruits... C'est mon étourderie ! 

C'est taa vivacité 1 

A9GÉ1IQUE. 

Disposer de sa vie y 
Quitter celte maison... 

TRÉltiSE. 

Vraiment, c'est une hoireur! 

ABGÉLIQUE. 

Sans coDsalter un oncle , un tendre bienfaiteur. 

T H é B è s E , avec bonté. 
Une jeune cousine , aimable autant que bonne. 

AVCÉLIQUE. 

Vous engager enfin, sans le dire à personne... 
Que voue éloîgnement nous a causé de pleurs ! 
Ccmédics en vers. iS. 3 
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VALÈ RE. 

'Ah! je suis bi«n puni de toutes mes erreurs!... 
Forlis... 

ANGÉLIQUE, embarrassée. 

Forlis... 

VALÈBE. 

Son sort est bien digne d'envie \ 
Il pourra désormais vous consacrer sa vie. 

ABIGÉLIQUE. 
(A Thérèse, en changeant de Ion. ) 
J'obéis à mon père... Il faut tout préparer, 
Pour que mes bons païens n'aient rien â désirer. 
•; (AValèrc.) 
Ils viennent de bien loin... c'est preuve de tendresse. 

(£a souriant. ) 
r^ous devons les soigner. 



THÉnÈSE. 



Pourquoi craindre sans cesse ? 
Lorsque je veille ici , chacun fait son devoir : 
A seize ans , Ton désire ; à trente , on sait prévoir ; 
3 'ai réglé tout au mieux... Alors qu'on a du zèle , 
Mille soins de détail sont une bagatelle.. 

ANGÉLIQUE , à. Thérèse. 
Excuse-moi. 

THÉRÈSE. 

Peut-on se fâcher contre vous? 

ANGÉLIQUE-) souriant. 
(A Vaière , en lui fesant eiaminer les bustes et les fleurs.) 
Mon oncle doit aussi demearer avec nous. 
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^ J'ai fait placer ici ces bastes : il les aime ; 
Aux plus faibles détails j'ai présidé moi-même. 
Quelqu'un de fort iustruit m'a dit secrètement 
De Tendroit qui lui plaît Theureux arrangement , 
£t j'ai voulu , cousin , près de ce lieu champêtre , 
Qu'au moins en quelque chose il pût le reconnaître. 
(Thérèse et Angélique arrangent le tout.) 
TBEBESE. 

Le papier, l'écritoire et le fauteuil â bras; 
Ses livres favoris. 

ANGÉLIQUE. 

(Elle prend le tableau de son père et le pose sur une 
cheminée 4 après l'avoir embrassé.) 

Surtout n'oublions pas 

(En le contemplant.) 

De mettre ce portrait... Vous le voyez , Valère , 

Du meilleur des amis et du plus tendre père 

iTollà ce qui nous reste ! 

(Angélique et Valère paraissent attendris. ) 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, THÉRÈSE, ARA.MINTHE, 

ROSINE. 

(Rosine est très-froide , et Ararainthe très-empressée.) 

AnAMlNTHE, sans apercevoir Valère. 

Eh! bonjour, chère enfant! 
(Angélique sourit, les yeux encore humides de larmes. ) 
Quel sourir gracieux! et quel regard cLarmant! 
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ANGÉLIQUE. 

« 

Mais vous êtes trop bonno^! 

AR.ASiiBTHE , %vec une fausse douceur. 

I7q sommeil plus paisible 
A-t-ii an peu calmé cette ame trop, seusihle T 
A-t-il Corme ces yeax ? 

ABGÉLIQVE, abusée. 

CoQStne , près de Toas , 
Mon cœur est plus heureux, mon sommeil est phis dottx. 

ABAMIVTHE aperçoit Valere. 

Et quel est ce Monsieur ? 

AH&illQV'Sk 

C'est mon cousin Valèr«> 

ABAUIHTHE. 

Avoir dans sa fàmitlâ un brave militaire , 

C'est vraiment un bonheur !... Durant notre séjoiM: 

Nous irons visiter tous les lieux d'alentour. 

( A Angélique. ) 
.Vous viendrez avec nous. 

AHaéLIQUE. 

Dans cette solitude 
.Vou^ plaîsez-vous on peu ?... Moi , j'en ai l'habilode. 

AnAMIHTHE. 

Près de vous tout est bien, 

AEiaÉLiQDE. 

Lor5(][ue de bons paicii& 
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M'accordent qaelqœs {oors , sur leurs coeurs iadulgéns 
l'ai bfsao de cimipter. 

ABAMIVTEE. 

Cousine , quelle eufance ! 
Mais pouvez-voos parler de craiote , d'iadulgence ?, 
Ii'amitié nous rassemble. 

AfIGÊLtQUE. 

oh! oui, c'est ramitiél 
Par cfi douy sentiment mon père était lié : 
Tout n'est-il pas commun an seio d'une famille ? 
Me disait-il sans cesser 

ABAMIBTHE. 

Et je Tois que sa fille 
De ces principes purs garde le souvenir. 

ASGÉLIQUE. 

R'est-ee pas »n k>nbeur d'aider , de prévenir , 
De chérir ses parens ? 

ARAMIHTQE f. eaja fluuant. 
Quel aimable langage ! 

avoiSlique. 
h n'aurai jaiftais rien qui ne soit leur partage. 

V H i lUÈ s & , bas à Araminthc • 
Voos l'entendez , Madame , est-ce un excellent oœnr ?, 

ABAMiBTHE , à Rosine. 
C'e^t un ange , vraiment... padez-Iui doue , ma soeur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père vous aimait d'une égale tendresse : 

3. 
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En s'occiipant de vous , souvent avec tristesse , 
Cousine , il me disait : « Tu peux me perdre un jour ; 
» Tu seras seule alovs ;'mais compte sur l'amour 
» De tous tes boQS parens. » Cet amour, je réprouve. 



THEBÈSE. 



On a raison de dire : ici tout se retrouve , 

Qui Êi'.t beaucoup dlieureux laisse beaucoup d'amis. 

ÂSCÉLIQUE. 

Vous m'accordez bien plus qu'on ne m'avait promis. 

A n A M I B T H E , bas à Rosine. 
Ayez quelques égards , ma scenr , pourquoi vous taire ? 

BOSIVE, froidement. 
Je ne flatte^ jamais : tel est mon caractère. 

ABAMISTHE , à Thérèse. 

( Angélique et Valère s'éloignent , «t regardent le portrait 

d*£rgastei ) 

Elle TOUS doit un peu son éducation. 

THÉRÈSE. 

Depuis plus de dix ans je suis dans la maison ; 

( En regardant Angélique. ) 
Vous la trouvez sans doute eucor trop ingénue?, 
lïotre vie , en ces lieux , ne vous est pas connue : 
On voit de bonnes gens dont la simplicité 
Prolonge bien long-tems cette ingénuité : 
Elle a passé ses jours au sein de cette terre , 
Sous mes yeux... ou plutôt sous les yeux de son père. 

ABAHlSTHe. 

Aime-t-elle Forlis? 
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TBEBÈSE ) bien bas, à l'oreille d'Araminthe. 

Ah ! jnsques â ce jour , 
Madame , elle ignora ce que c'est que l'amour ; 
Elle en dit bien le mot , mais c'est sans le comprendre ; 
L'amour n'est dans son cœur qu'une amitié plu) tendre. 
Cette ignorance-Iâ plaît h tous les maris ; 
On se forme assez vite... 'et surtout à Paris. 

SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, THÉRÈSE, ARAMINTHE , 

ROSINE , VALMONT. 

AnAMlBTHE. 

Voici le cber Valmont ! 

TALUOST, sans voir "Valère. 

Eh quoi ! toutes ensemble ! 
Mesdames , je bénis l'instant qui vous rassemble. 
Je ne m'attendais pas à trouver en ces lieux 

( En les regardant les unes après les autres, Araminlhe , 

Angélique , Rosine. ) i 

Ce qui cbarme à la fois... et le cœur... et les yeux. 
(.Valmont donne des (leurs à Araminlhe, ainsi qu'à Rosine.') 

ABAMINTHE. 
(AValmonl.) 
Vous nous abandonnez... quelle galanterie , 
Valmont ! 

▼ALVODT , à Angélique, en lui prcsentanl une rose. 
Symbole bcurcux des beaux jours de la vie , 
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Cette rose est pour vous.^. daigoez-Fous l'accepter?, 

A9GÉLIQUE, avec grâce. 

Votre don , mon coasin , ne peut que me IkHter ; 
Mais b comparaison !... 

yÂLMORT. 

J'eo voisla.diflTérence : 
Son éclat va finir , et le vôtre commence. 

AnÂHi9TH«, «D psësentaiit Valère. ^ 
Vous voyez an héros. 

nosiVB. 
Notre jeane coasin. 

▼ALÈnE. 

On me nomme Valère. 

VAtMOST. 

Ah ! j'en étais certain ; 
Au seul nom de hétos , j'ai s» tous reconnaître.. 

( Il chanp^e de ton. ) 
A propos... fesons-notts an déjeuner champêtre? 
Los projets tieunent^ils ?... Noos aurons an beau jour. 

ABAllIIITBE. 

Y songer , c'est vraimt^nt nous faire votre cour i 
Allons tout préparer, et partons au'ptus vite. 

VALMOBT. 

Je viens de découvrir un paysage , on silQ 
Qui vons"enchantcra. 

AnAMiUTHEjbasà Poteille de Valmont. 

Songez d mes couplets. 
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VAL MO HT , bas à l'oreille d'Araminlhe. 

Un peu de solitade , et je vous les promets. 

ABAMI9THE , à Angdlique. 

Ke perdons point de tçiris ; venez , mji cbèie amie. 

( Bas à Valmont. ) 
Dites que noos Taùnons , et point de flatterie. 

YALMOH T , eo voyant sortir Angélique , et sur le point de 
sortir lui-mcrae par un côté opposé. 

DlioDneiir , celte Angélique est ua objet cbariziaot ! 

Près d'elle je serais un homme à sentiment ! 

Qae Forlis est heareax !... Recevoir en partage 

Une &l!e céleste , un immense héritage ! 

Mais ue pourrais-je pas lui disputer sa main ?. 

Le trait serait piquant et le succès certain : 

Un jouq réparerait quelques jours de folie , 

Et peut-être rbymea embellirait ma vie. 

(11 sort.) 



ri» ou PREMIEB ACTE. 



\ 



ACTE SECOND. 

Les acteurs sont habillés avec élégnnce. Angélique est 
mise d'une manière simple. 
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ARAMINTHB, ROSINE- 

ABAMINTHE. 

(Jpx , VOUS êtes, ma sœur, d'un ridicule extrême l 
Et comment voulez-vous qu'Angélique vous aime ?. 
Loin de la prévenir , comme nous fesons tous , 
D'un oir froid , dédaigneux , vous critiquez ses goûts. 
Quand on a de l'esprit , Rosine , on cherche â plaire. 

ROSINE , avec ud air fier et ua ton de hauteur. 

Moi , j'ignorai toujours l'art de me contrefaire ; 
Parce qu'elle est heureuse , on la flatte , ma sœur. 

ABAUINTHE. en*riant. 



Vous ne la flattez pas. 

ROSINE. 

Chacun a son humeur. 

ARAMIïTTBE. 

La vôtre est singulière..'. Angélique est la ûlle 
De notre oncle. 



I / 
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B0SI9E, très-froidement, en raillant. 
Sans doate. 

AnAMIRTHE. 

Et de notre famille. 

nosiVE. 

Toot comme il ▼oas plaira... Mille fois , d Paris , 
Vous m'avez parlé d'elle avec uo grand m^p^is , 
Et Touâ vouiez qu'ici je l'admire , reocense ï 

AnAKISTTac* 
C'est votre sot oi^ueil I 

nosisE. 

Je dis ce. que je penle, 

ABAHISTHE, avec irdnie. 

Vous pensez donc, ma> soeur? Eh bicq! que pentez-TOuai! 

nosiSE. 

Qne le nom de cousine est un titre trop doux , 
Pour le donner jamais avec inconséquence. 
Songez donc qu'Angélique... 

ABAHIBTHE. 

Ayez de l'indulgence! 
Son sort est très-brillant ; et vous devez savoir 
Qa un peu de politique est souvent un devoir ; 
L'orgueil ne mène à rien^.. Quoi qu'il en soit , Rosine , 
Nous desirons féler notre jeune cousine : 
Valmont Êiit des couplets , vous chantez à ravir , 

( En flattant Aosine. ) 
Et j'ai compté sur vous... Ce sera nous servir. \ 
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SCÈNE II. 

ARAMINTHE, VALMONT, ROSINE. 

ABÂtelSTfiEj.à ValmOHt. 

Et les vers annoncés ?. 

VALU on T , remellant un papier à Araminlhé. 
Jugez ce badinagc. 
ABAMISTHEleprendellc regarde. 

( A Rosine. ) 
Le motif est charmant!... Le reste est votre ouvrage. 
nosiBE le prend froidement. 

Je Tais donc les apprendre. 

( Elle va du côté du jardin. ) 

AnAMIElTHE en la flattant. 

Elle le fait) vraiment, 



De la meilleure grâce. 



nosiHE.. 

Qli i tiès-ccrlainement. 

( Elle sort. ) ^ 



/ , 



w •■» 
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SCËISË III. 

ABAHIHTHE, VALHONT. 

VAIMOST. 

Elle boade , je crois. 

AflAMlSTHE. 

Comme à sod ordiotire. 

▼AtMoir. 

Ne lai trouvez-vcas pas un certain caractère , 
Uo petit ton railleur ? 

ABAMISTHE. 

Eh ! oui , je m'aperçois 
Qu'elle vent raisonner... Oh! je connais mes droits... 
Et sais la maîtriser. J'ai dix ans de plus qu'elle. 

YALMOVr, avecgaitë. 
Y songez-vjous ? Dix ans ! C'est une bagatelle. 

AnAMIBTHE. 

Cest toujours quelque chose... 

VALMQBT. 

Avec autant d'attraits 
Le tems peut s'écouler : on ne compte jainais. 

ABAMIITTHE, changeant de ton. ^ 

Taisez-vous donc , flatteur... Parlons de notre aflàire. 
Eies-voDS plos instruit ? Que pense le notaire ? 
Ici depuis cinq jours , et nous ne savons rien ! 
Comédies en vers. l3. 4 
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TALMOST. 

La fiiie de notre oDCle hérite de son bien ; 
11 faut s'en consoler. 

AAAMIUTHE. 

Mais , dans cet héritage , 
Il noas revient , au moins , Monsieur, quelque partage ^ 
L avis de ce Dorval le dit très-clairement ^ 
11 est certain qu'Ergaste a fait un testament. 
Je veux bien mettre un terme aux ennuis du veuvage , 
En vous donnant ma main ; de nouveau je m'engage ; 
Mais réfléchissez bien , Valmont ! 

VALMOBT. 

A l'avenir? 
Il doit être charmant!... Je saurai prévenir 
L'injustice du sort... En bonne politique , 
Il convient d'empêcher cet hymen d'Angélique, 
Et d'éloigner Forlis^ 

ABAMISTHE. 

Je ne devine pas. 

VALMONT, avec finesse. 

Mais alors cet enfant s'attache à tous vos pas ; 
Elle a besoin d'un guide : il vous est dçnc facile 
De subjugaer son ame encor neuve et docile -, 
Et pour la captiver par les liens du cœur, 
Au sein de l'assemblée on me nonuie tuteur : 
Je remplis des devoirs si chers à la tendresse ^ 
J'administre ses biens... dont vous êtes maîtresse ; 
Entin... 
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AIIAUI5TBE. 

Je TOUS comprends. 

VALMORT. 

Oo flatte ses désirs ; 
( A demi-voix. ) 

Je règle ses devoirs. 

AraMINTHE , avec finesse. 
Je rè<jle ses plaisirs. 
M'est-ce pas abaser?... 

VALM09T. 

Cet bymea est contraire 
k la raison , aux mœars.,.. Forlis peot-il lui plaire?. 
Pour arriver au but, il est plus d'un détour. 
De la jeune cousine. on 'a soin chaque jour 
H éveiller Tamour-propre.... Elle est jeune, jolie; 
Elle est femme , et dès lors de la coquetterie 
Le germe est dans son ame. 

ABAVIITTHE. 

Clocore un trait malin! 

TALHOIIT. 

f 

Eh! pourquoi le cacher? Tel est le cœur humain. 

D'ailleurs , cet amour-propre est la source féconde 

Qui fertilise tout sur la scène du monde... 

On répand sur Forlis de ces naïvetés , 

De ces aimables riens qui , partout répétés , 

Passent de bouche en bouche , et sans aucun scrupule 

D'où sot très-ignoré font un sot ridicule. 

ABAMISTHE. 

Pes bons mots bien méchans. 



( 
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VALMOST. 

Surtom de la gahé ; 
£lle donne , vraiment , un air de vérité 
Aux propos , aux bons mots , et même à b satire ; 
Dans les cercles du jour, un plaisant peut tout dire : 
Le trait qu'il a lancé se glisse, s'introduit; 
Il pénètre , il déchire , et chacun applaudit. 

AnAMISTHE. 

Vous êtes dangereux! 

VALMOBT. 

Il faut avoir du zèle 
Quand on veut subjuguer;.. De grâce , allez vers elle ; 
Me la laissons pas seule. 

ABAHINTRE. 

Et vous ? 

▼ALMOST. 

Il convient mieux 
De partager nos soins... Je l'attends en ces lieux. 

AnAMiNTOE, en s'éloigoant. 

Sur moi vous exercez un bien puissant empire ; 
Je suis tons vos conseils. 

VAIHOEIT. 

Et moi , je ne désire 
Que de flatter vos vœux. 

( Il baise la main d'Araminthe , qui sort avec gaité. ) 
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SCÈNE IV. - 

VALMONT. 

Elle oe pense pas 
Servir tons mes desseins... Point d'indiscrets éclals \ 
Angélique est Ttaiment un parti fort sortable i 
Seize ans, de la fortanei , un caractère aimable ; 
Cest assez bien choisir... Pois il serait flatteur 
D'agiter son esprit , de tourmenter son cœur, 

SCÈNE y, 

VALMONT, FOBLIS, en grand deuil ridicule, 

YAL1I08T, avec uo ton railleur. 

'AaniVE donc, Forlis, ta lenteur est extrême. 

Ne doit-on pas voler pour voir l'objet qu'on aime ? 

FOBLIS. 

Je ne suis pas , cousin , un héros de roman. 

TALMOHT. 

Ah ! je mi'en aperçois, tu viens tranquillement. 

FOBLIS^ 

Il m'a ÊiUu , Valmont , séjoamer en voyage \ 
Tous mes correspondans bie guettaient au passage* 

YALMOJIT. 

As-tu bien vu LyoD et toqs ses iQOQiimeQS?, 

4- 
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f 

FOBLis , étonné. 
Je me sais occupé d'objets plus imporians. 

VALMOST, surprix. 
P'objets plus importans ! 

Quand on ùjt le commeree, 
)1 faut laisser les arts; un homme qui Texerce 
Ne doit plus s'^MCuper que de ses intérêts ; 
Que d'en bien surveiller les rapides progrès :. 
Qn voit les Muséum lorsqu'on n'a rien à faire. 

VA L M O SI T, en riant , et le frappant sur L'4paul«^ 

C'est parler k ravir!,.. L'aimable caractère 1 
Mon cher petit cousin , ne saurez-vous jamais 
Courir à la fortune , obtenir des succès^ 
Et cultiver les arts , ces enfans du génie , 
Qui donnent au commerce une nouvelle vie?... 
Tu marches pas à pas ^ 

ifeKLis.. ' 

Eh! n'ai- je pas raison? 

VALMOST, avec dignité. 

Dans le vrai commerçant qui veut se faire un nom , 

L'on n'aperçoit jamais un9 ame intéressée : 

De nobles sentimens élèvent sa pensée » 

Les peuples , tour â tour, sont présens h ses yeux ; 

Loin de lui ces calculs étroits , minutieux , 

Qui rapetissent l'homme e^ qui bornent sa sphère ; 

Il est , par ses talens , citoyen de la terre , 

Et les arts enchanteurs ,' ame des vrais plaisirs , 

Reposent sa pensée et charment ses loisirs. 
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rotktis rit. 

Tu parles comme mi fou... l'agls avec prudence. 
Mais je veas réparer les torts de mon absence : 
Pù dbnc est AngéL'que?... 11 faul me présenter. 

VALVOST, à part. 

Elle pourrait venir ; tâchons de Técartec. 

( A Forlis. ) 

Quoi i tu voudrais paraître en ce sombre équipage 
Aux yeux de ta cousine ?- 

F0I1I.IS. 

Et les formes, Tusage : 
^'^pouae npe héritière , et je suis obligé... 

VAL MO» T. 

De répandre des pleurs , de paraître aiUigé ? 
Mais , sans manquer, mon cher, à la délicatesse , 
Il est plus d'un moyen d'égayer la tristesse : 
Prends-moi le demi-deuil ^ office à ses yeux sujpifis 
Va homme de bon goiit. 

FOBLIS. 

J'approuve ton avis« 
yA^Moax. 
Ëk bÏÈB ! va , sans tarder. 

r O BL I s , voyant Angélique. 

Angélique s'avance* 

yALUOBT. 

Sori. 



i 
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FonLis, 

Il ÊlUt... 

VALMOBT^ 

T'éloigoer, 

FOBLIS. 

Mon chec l 

YALMOBT. 

De la prUidcQice l 

FOBtlS. / 

Cependant.. « 

TALUOlilT. 

Tu te perds... 

FOBLIS< 

Un mot. 

' VAtMdBT. 

D« 1» raison ) 

FORLIS. 

Parle de mon k3rmen. 

TALMORT. 

Se suis ta caution. 
( Forlis sort t^ poussé pair V^laiont jusque dans la coulisse. ) 



âb! 
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SCÈNE VI. 

VALMONT, ANGÉLIQUE. 
ASG^LIQUÉ, surprise en voyant Valmont. 



/ 



TALMOST, la relient par ]e bras. 
Pourquoi fuyez-yoos? 

AHGELIQUE. 

Je cbercliais A'ramloUie* 
VALM OST, en |ouant1e sentiment, et altérant sa voix. 
Sais-je assez malbeuretix ponr inspirer la crainte ? 

AHGELIQUE. » 

Ob ! DOD , je ne crains rien. 

▼ALMOflT. 

Qoelle aimable eaocleur ! 
Parlons no peii de tous et de votre bonbenr. 

ASGililQiTE, bien naïvement. 

Mais je ne pais rester !... Où donc est ma coostne ? 
Aq jardin , n'est-ce pas ? Ob ! oui , je le devine. 

vALMOBTia tient par la main , et la lui serre. 
( Avec sentiment. ) 
An moins à Tamitié donnez donc on moment. 

ABOULIQUE retire sa main. 
Ab ! TOUS me faites mal ! 
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VALMODT. 

C'est bien iiinoceramcnt I 

ABGÉLIQUE. 

Serrer ainsi la maÎD... le méchant badioage ! 

TALM09T. 

Que vous êtes enfant^. N'est-ce pas le langage 
De la douce amitié ? 

asgéliqo'e. 

Quoi ! Qous serrer la main , 
C'est dire quelque chose ? 

VALMOST. 

Eh ! oui. 

ASCÉLIQUE. 

Mon cher cousin , 
Vous vous moquez , yraiment ! 

YALMOST. 

Mais avec défiance, 
Le coçur» par ce moyen , exprime ce qu'il pense. 

AHGELIQU E. 

Cest singulier !... Eh bien ! dites à votre cœur 
Qu'il est un peu méchant. 

VALMOST. 

< Quelle injuste rigueur !. 

ANGÉLIQUE. 

Ne me retenez plus. 

VALMOBIT. 

Votre soit m'intéresse. 
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ASGÉL IQUE, persuadée. 
Ah 1 je n'en dont^ pas. 

VALMOSr. 

Cest ma délicatesse 
Qai me fait nn devoir de caaser avec voas. 
Angéiiqne , j6 crains qa'en prenant un époux... 

( Avec une feinte émolion. ) 
Je parle de Forlis... Oui, je crains pour vous-même. 
Forlis sait-il aimer comme il faut qu'on vous aime ? 

ASGÉLIQUE. 

Mon père Ta choisi , tout est donc arrêté : 
Ce qu'un père a voulu doit être respecté. 

YALMOUT. 

Il comptera pour rien vos vertus et vos charmes : 
Chaque jour ces beaux yeux seront baignés de larmes. 

ASGÉLIQCE. 

Mais laissez-moi , de grâce ! 

VALMOST. 

A-t-il donc mérité 
Cet excès de faveur , cette félicité ! 

ASGELIQUE, bas à Valmont, en souriant. 

Si je pouvais choisir', j'aimerais mieux Valère. 

VALMOBT, étonné. 
( A part. ) ( A Angélique. ) 

Eh ! que viens-ie d'entendre !... Un jeune militaire , 
Par état et par goût , est inconstant , léger. 
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AHGÉLIQUE, bien naïvement. 

Oui , mais il m'a promis de ne jamais changer. 

(£ns*ëloignant. ) 
D'ailleurs , mon cher cousin , si tous voulez me plaire , 
Ne soupçonnez jamais Tamltié de Valère. 

.(Elle sort.) 

SCÈNE yii. 

VALMONT. 

Un mot très-ibgénu dérange mes projets : 
Je suis le con&doit de ses premiers secrets , 
Du premier mouvement de son âme mcertaine. 
Oh ! oui , j'ai pour rival un jeune capitaine. 

( Voyant venir Valcre. ) 
Cest lui : dissimulons. 

SCÈNE VIII. 

VALMONT, ARAMINTHE, VA LE R E, Us vien- 
nent du jardin. 

ABAMIUTHE. 

Je reviens sur mes pas 
(AValmont.) ' 

Avec le cher cousin. Ne vous éloignez pas : 

Dans ce moment , Valmont , vous m'êtes nécessaire. 
Monsieur veut nous parler d'une importante aûaire. 
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YALMOHt. 

D'one importante afiaire'! A ! e'est très4érîeai ?. 

▼AlÈre, avec calme. 
Mais oui , Monsieur. 

YALMOHT. 

Voyons , moi , je sois carieux. 
' ARAMlNTHE^avecgaité. 
S'agit -il de combats , d'assauts , de politique ?. 

VALÂBE. 

Le sujet est plus doux : il s'tigit d'Angélique. 

▼ALMOHT. 

Ah ! je crois deviner... Sans doute un peu d'amour 
Vous occupe tous deux? 

ABAHISTHE. 

Dites-nous sans détour. 

TALiBE. 

De Tamonr? non , Madame. 

ABAMISTHE. 

Allons , soyez sincère. 

▼ALMOBT. 

Ne notis déguisez rien. 

TALÈBE. 

Je l'aime comme un frère , 
Comme nous l'aimons tous... et je viens, en secret , 
Vous parler d'elle-même et de son intérêt. 

Comédies en vers. 1 3. 5 



i 



5o L'ASSEMBLÉE DE FAMILLE. 

ARAMINTHE, vivemeùt. 
Qu'a-t-elle à désirer ? Sa fortaDe est immense l 

VALHOST , de même. 
Notre oocle a réparé les torts de sa naissance. 

AbAmiSithe, de même. 
Angélique jouit du sort le plus heureux. 

VALMONT, de même. 
Tout flatte désormais , tout seconde ses vœux. 
vALÈRE , avec sentiment. 

Vous ignorez encor que le plus tendre père , 
Oucle si généreux , ami noble et sincère , 
Laisse à tous ses parens le gage le plus doux 

De sa vive amitié / 

« 

vALMONT) surf ris. 
Parlez. 
ABAMIEITHE, Surprise.^ 

1 

Que dites-vous ? 

VAtMOBT. 

Que nous aiccorde-t-il ? 

yaleRe. 

Mais avec confiance 
Il a légué sa fille à la reconnaissance : 
Il nous a tous chargés de faire son bonheur. 

VALMOKT. 

Le lestMiicut? 

VALÈRE. 

Il est écrit... dans notre cœur. 
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(Le Ion et les traits d'Araminlbe et de Valmont doivent chan- 
ger d'une manière très-sensible. ) 

ARAMIBTHC 

Il est mort sans tester?; 

VALMONT. 

Et sans nommer sa fille ? 

VALEBE. 

Il s'en est reposé sur sa chère famille : "^ 

Un cœur qui fnt toujours prodigue de bienfaits 
Doit croire à la vertu des heureux qu'il a faits. 

( On voit s'épanouir les figures de Valmont et d'Araminlhe. ) 
(Valère continue.) 

D'aisance , de bonheur sans cesse environnée , 

Elle ignora toujours sa triste destinée. 

Madame, c'est à vous de dessiller ses yeux, 

De consoler son cœur , d'adoucir ces aveux ; 

Maïs répétez-lui bien que sur votre tendresse 

Elle a droit de compter... qu'elle vous intéresse , 

Et que tous ses parons... 

ABAMIHTHE, avec un froid dédain. 

Ses parens , dites- vous ? 

VALiBE, avec ame. 

Ne lui refusez pas , Madame , un nom si doux ! 
Qu'elle tienne ses droits de l'amitié fidèle : 
La mémoire d'un oncle ici pnrle pour elle. 
Si la reconnaissance est an devoir pieux . 
Du berceau d'Angélique elle éloigne nos yeux. 

V ALMOST , bas à Aramintbe- 
{iC bonheur vient souvent lorsque moins on y pense. 



i 
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( A part. ) 
Déjà je me flattais..; 

ABAMiBtTHE, àValère. 

Comptez sur ma pru<jence. 
Je l'attends en ces lieux. 

VALMOHT. 
(Il fait voir l'endroit où 4oit être Angélique. ) 
^ Elle est de ce côté. 

VALÈBE. 

( Il s'éloigne et revient. ) 
7e Tais vous l'enToyer... Surtout de la bonté !... 

( Il sort. ) 

SCÈNE IX. 

ARAMINTHE, VALMONT. 

.( Grandes impressions de joie. ) 
( Cette scène doit être rapide. ) 

ABAWIBTHE. 
Peut-ob compter vraiment sur ce que dit Valère? 

YALHOSIT. 

11 vient di s'expliquer de la part du notaire : 
On n'en saurait douter. 

AnAMIHTRE. 

Quel réveil , quel bonheur ! 
I^ous sommes béritiero ! N'est-ce point une erreur ? 
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Te crois CDjCor rêver... C'çsi peut-être un pre$Ugç« 

4 

VALMOVT. 

O fortune ! pour nous tu fais donc un prodige \ , 
Toi , qui fus si long-tems rebelle à nos désira , 
Tu nous ouvres enfin la route des plaisirs ! ^ 

ARAMIRXHE. 

En tout j'aime Téclat , le luxe , la dépense , 
Je veux me signaler par ma magnificence... 

V^LMOST. 

Eclipser tout le monde, éblouir tous les yeux : 
U est doux^, quelquefois , d'avoir des envieux. 

ABAMiaTHE. 

Kous suivrons les concerts , les bals et les spectacles. 

VAtMOBT. 

Attendez chaque jour quelques nouyeaçu muades* ^ 

ABAMIBTHE. 

Que je me vengerai de mille sottes gens , 
Qui , plus heuraux que nous , étaient impertîncos ! 
Ils me raiilaient , Valmont ; mais , ma gloire rordoçae» 
Je vais railler sans cesse , et n'épargner pecsonne. 

TALMOflT. 

Eh ! vous aves talsoo ; flattet tous vos désirs ; 
II Êtnt , lorsqu'on est riche , embeiln ses loisîcs. * 
Si Ton n'a point d'amîs, ou a des connaissances *, 
On a toujours quelqu'un aimant les jouissances , 
Qui vous suit pas ^ pas , qui reçoit vos mépris j^ 
%% se trouve enchanté de jouir à ce prix. 
( Araminlbe rit. ) 

s.; 
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Mais cbaDgeoos de projets , suivant la circoostance 
Vivre est le lot des sots ; bien vivre une science i 
Et ce grand art consiste à savoir finement 
Régler de nos amis le goût , le sentiment , 
A les faire parler d'après notre langage , 
(A les animer tons , mais pour notre avantage. 
Je songe à votre soeur : je lui donne un épouz 
Çt bien riche et bien sot. 

ABAMIZITaE. 

Un trésor ! 
YALMOHT. 

Entre nous , 
Je lui donne Foi^lis, 

ahahivthc 

Quelle plaisanterie I 
11 épouse Angélique. * 

▼ ALMORT. 

Ah! la bonne fi>lie! ' 

Moi , je romps cet hymen... J'attache mon honneur ,* 
Ma gloire , & le forcer de présenter son cœur , 
Sa fortune et sa main â la chère Rosine. 

ABAMIHTHE. 

Tous quatre utons sortons dune même ocigine » 
Cest un motif de plus. 

. VAtMOVT.- ' ' 

. . D'ailleurs ,... mais parlons bas , 

Vous aimez les plaisirs : moi, je ne les hais pas : 
Cet hymen achevé , nous vivrons tous ensemble , 
Tomme 4e bons pareus que l'amitié rassepiblç. 



ACTE 11, SCÈNE X 5& 

Forlls à travailler passera son loisir : 
Cesi son goût... il fiïat bien lai laisses ce plaisir \ 
Votre sœur des détails se chargera s^ins peine ; 
Chacun a son emploi... l^ès lors rien ne uqus gène : 
Forlû doit au commerce incessamment penser , 
Ro^îxie être économe , et uoos deux dépenser. 

ABAMISTHE. 

B^s j'aime assez ce plan. 

VAIMOST, en riant. 

Il est simple , facile , 
Dans les règles de Tart : l'agréable et l'atile. 

SCÈNE X. 

ARAMINTHE, VALMONT, FABRICE; îî entre 
par ua cdté da théâtre et ressort par Vautre : il ne {91% 
que passer. 

yALHOBT. 

Que veut cet inconnu ? 

AHAMIBTHE. 

Je ne soujpçonne pas. 
Mais:.. ^ 

PABBICE. 

De Monsieur Blaiuvil je devance les pai:»-. 

TALMOBT. 

T^otre oncle ? 
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FA9BICE* 

le Je.crois h très-peu de distance. 

AnAMIGITHE. 

^ons allons Tembrasser ! 

FABBICE. 

Madame , je le pense ; 
A moins que quekjue objet ne flatte trop ses yeux : 
C'est un obserratear, il est très-carieax. 
TJn site le distcait > une ilear le captive ; 
Il arrive an peu tard , mais en&n il arrive. 

'AQAMINTHE, d^uo air curieux , avec finesse , à FabHce« 

Il est très-singulier ? 

FABBICE* 
En lui tout est bonté , 
J'admire k chaqi^e bs^ant sa sensibilité. 

VAl^B^OBT , surpris de la répp^si?* 
On le dit misantrope. 

FABBICE. 

Il eo a l'apparence : / 
Un misantrope et loi , Dieu ! quelle différence l 
Il chérit les humains , et leur donnç des pleurs ; 
De tout être qui soufire il ressent les douleurs. 
Mais je dois l'avouer , en tout il est extrême ! 
Il chint de s'attacher , et cela par système. 

YAXM09T. 

Vous ne le quittez point ? 

FABBICE. 

Je suis son serviteur. 
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Plus soaTent son ami : c'est le mot de son cœur. 

ARABilRTnç, en raillant. 
.Voas êtes soa ami 7^ 

TALMONT. 

J'aime cette fraochise. 
(jBas à Araminthe. ) 

Il pourra nous servir. 

FABBICE. 11 salue. 
Mon maître raatorise. 



y ALHOBT. 
( En le con gë dian t. ) (A Arami ntfa e . ) 

Je comprends... Cest fort bien... Vous voyez clairement 

(Fabrice salue et sort.) 
Qne notre philosophe aime le sentiment ; 
Moi , j*eo mettrai partout : imitez mon langage, 
Et peut-^e à DOS tobox nous soumettrons un sage. 
Mais je vais voir Forlis, et, par des traits heureux, 
L'obliger , malgré lui , de céder à nos voeux. , 

ARAMiaiTHE. 

Ce Valmont est adroit. 

( Il sort pour aller chez Forlis. ) 



,/ 
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SCÈNE XI. 

ARAMINTHE, ANGÉLIQUE. 

( Angélique arrive; Araminthe se met dans un fauteuil , et An-r 
gélique reste debout. Araminthe doit avoir un ton faux , 
^ mais cependant assez doux. ) 

AHGi£liq17E} sans se douter de rien. 

Ma cousioe m'appelle ?. 
( Avec ame. ) 
3'éprouye un grand plaisir & me rendre auprès d'elle ; 
Et je le fais toujours avec empiessement. 

ABAMIBTHE. Elle modère iiien son ton. 

Je désire tous voir, et causer un moment ' 

Sar un point délicat et qui vous intéresse : ' 

Angélique , on flatta votre tendre jeunesse 

D'un brillant avenir ^ du sort le plus heureux ^ 

La fortune étala ses trésors â vos yeux, 

Tout votis fut prodigué, 

AnaÉUQUE. 

Mon père , en sa tendresse , 
M'accablait de bontés : je m'en souviens sans cesse. 

AnAMiZITBB) froidement. 

Il pensait que ses dons embellissaient vos jours. 

ASG^LIQUE) bien naïvement. 

Je ne désirais rien : il me donnait toujours. 
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'ABAMiaTHE, avec beaucoup de douceur* 

Tons croyez être riclie ? et, je dois vous le dire, 
Vons oe possédez rien. 

augélique. 

Ma cousine vent rire. 
Mon père cbaqne jonr... son cœur était si bon ! 
Me disait : « Mon enfant, tiens, voici ta maison ». 
Et lorsqu'il me menait au sein de la campagne , 
Il me disait encor : « Tu vois cette montagne , 
» Ces plaines, ces troupeaux, et ces nombreux guércts, 
» Où l'indigent, toujours, rencontra des bienfaits?. 
» Ils sont à toi : je veux, ajoutait-il sans cesse, 
» Que rhuroble agriculteur te doive sa richesse. » 
Et , puisqu'il m'a laissé le soin des malheureux , 
11 a dû m'accorder quelque chose pour eux. 

ABAMiaTHE. 

Vous oe m'entendez pas. 

ANGÉLIQUE, étonnée. 

Quel est donc ce mystère ? 

ABAMiaTHE. 

Un jour peut vous priver de vos parens. 

ASGÉLIQUE. , 

J'espèt*e 
Que le ciel bienfesant exaucera mes vœux ; 
Je l'implore sans cesse et pour vous et pour eux. 

ABAMiaTHE, embarrassde. 

Il est certains secrets inconnus à votre âge. 
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AflGétlQDE. 

Ah ! ne me tenez pas on si crael langage ! 

Vons plaisantez... Eh bien ! cela trouble mon coeur. 

Si j'étais condamnée & cet affreux malheur , 

De vivre sans paréos, et seule sur la terre , 

J'aimerais mieux mourir. 

ÀBAmisthc se lève. 

Si le destin, ma chère, 
Vous prive de tous ceux qui VôuS étaient promis, 
Yotre conduite peut vous donner des amis : 
Croyez k mes bienfaits. coomie à mon indulgence, 
Si vous le méritez par votre déférence. 

(EUe sort.) 

SCÈNE XII. 

ANGELIQUE. Elle s'assied sur le fauteuU d'Ara- 

mi&tfae. 

Mais d'où peut provenir un si prompt changement 2 
Four elle j'ai toujours le même sentiment! ' 

Pais-je ne pas aimer, chérir une cousine ! 
Est-ce ma faute, à moi, si je suis orpheline 2 
Ah ! si l'on change ainsi quand on est 4 Paris , 
Non, je n'irai jamais habiter ce pays : 
Lorsque j'aime une fois, c'est pour toute la vie. 
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SCÈNE XIII. 

ANGÉLIQUE, T&ÉRÈSE. 

TBÉfiàsE, à part, en voyant Angélique trisle sur son fau- 
teuil. 

Eue connaît son sort ! 

ÀSOÉLiQUCj en voyant Thérèse. 
Âh ! Yoîci mon amie I 

ÏHÉBÈSE. 

Voos avez dn chagrin, rassocez votre cœar. 

ABIGÉ1.1QUE. 

On vient de me traiter avec nne rigueur ! 

Ma cousine Aramintbe est tont-â-fait changée ; 

Elle ne m'aime pins ,^et l'en suis affligée. 

THÊaiSE. 

Vous pouvez vons tromper. 

ABGBIiIQUE. 

Thérèse, dans ce cas. 
Le ccenr est un bon juge : il ne se trompe pas. 

THÉBÈSE. 

Votre coosîne est bonne et qneI<piefois légère. 

ABGÉLIQUE. 

Ihôéie, croifMStn qu'elle accuse mon père 
De m'avoir élevée avec trop de bonté 2 

Comédies en vers. l3. 6 
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TBÉBÈSE. 

Cela D'est pas possible. 

4VGÉLIQUE. 

Ob ! c'est ia vérit^. 
Elle a blâmé ses dons, parlé de bienfesance; 
Elle dit qu*OD auEa pour moi de rindolgence. 

TB^BÈSE. 

Feat-étre elle riait en teoant ce discours ?, 

ASGÉLiQUE/les yeux humides de larmes. 
Peat-on rire en songeant à Taatear de mes joars ?. 

THÉai-iSr 
Oubliez tout cela, plus de larmes, ma chère. 

ASG^LIQUE. 

Elles doivent couler... nous parlons de mon pèie. 

THÊBESE. 

Mais il vous reste un oncle : il sera votremppai. 

ASCÉLIQUE. 

J'ai besoin de le voir, de pleurer avec lui. 

THÉBàSE. 

Il vient VOUS consoler, soyez-en bien certaine. 

ANGÉLIQUE. 

Sa présence en ces lieux adoucira ma peine. 

THÉBÈSE. 

Votre cousin Fqrlis avec vous va s'unir ; 
Croyez qu'il vous prépare un heureux avenir : 
On vante ses vertus... Ce bon cousiu vous aime. 



ACTfi II, SCÈNE XllI. 63 

ÀflCÉLiQUE, nalyemenU 
Valère m'aime aassi d'une tendresse extrême ! 

TIÉBÈSE. 

Je le sais... mais qu'importe ?. 

AHOÉLIQUE, avec tristesse. 

Il faudra le quitter ! 

THÉaisE la prend sous le bras pour Pemmener. 

Bientôt tous n'aurez rien , sans donte\ & regretter ; 
Paris TOUS ofirira tout ce qui peut vous plaire. 

ASGÉtiQUE, après un repos, en regardant autour d'elle. 

Ma bonne , c'est ici que demeurait mon père. 

(Elles sortent j Thérèse la tient sou< le bras.) 



FIS DO SICOSD ACVE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. ' 

VALM09T, FORLIS. 

( Foriis en demi-deuil. Ils sortent tous deux de cJiei Forlis où 
Vaimont est entré lorsqu'il a quitté la scène. ) 

VALMOHT. 

JtEOx-Tu craindre de rompre un tel engagement ?. 

FOBLIS. 

Déjà sur mon bymen on m'a fait compliment. 

VALHOBT. 

Angélique passait pour enÊtnt légitime ; 
Mais tout change aujourd'hui. 

FOBLIS. 

Moi , îe tiens à l'estime ; 
Quand on fait le commerce et qn*on peut l'obtenir , 
Mon dier , on se prépare on heureux avenir. 
Tu connais Dorimon? 

▼ALMOBIT. 

C'est un autre moi-même : 
Homme d'esprit, de goût. 
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FOSLIft. 

Chaciui l'estime ^ IVime i 
Parce qae , Tan passé , d'uD père xnalbeureox 
ir épousa la ûUe ; et ce trait généreux 
'A doublé soB crédit. 

-VALMOST. 

Mais je connais sa vie ; 
Avec loi chaque jour je ^is qi;^lque folie : 
C'est un firaac Hbertin , frivole en sea désirs^, 
Qui vendrait l'univers pour pa^er ses plaisirs, 

roBLis* 

Eh bien I ii réussit ; son crédit est immense : 

Oir nous juge toujouri , Vailmônt , sur l'apparence. < 

▼4LM0HT. 

Il n'aime point sa fenuae ; il n'en fait aucun cas ; 
Il se ruine au jeu* 

roBiis. 

Cela ne se sait pas : 
le voudrais oomipe lui , fy^vA c« mariage , 
Me montrer au ppblic avec quelque avantage ; 
Passer pour généreux. 

VAIMOIT , tn raiUaikt. 

Tu prendrais en secret la petite m^ic^ 

FO B L I s , à depii««of X , presque à Poreille, . 
Ce qu'on bit eo scçr^t se &it saos cooséquence^ 

TAl'ItOST. 

Bosme t'oi&e ici la plus belle alliance. 
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J'ai promis. 

YALMQHT. 

Bagatelle! est-ce no «p^eiveDt? 

FORLIi, 

Tu penses qpe je pais rompre tout simplemeiçu ?. 

YALMOVT, 

Oui , mon cher^ 

I^OBLIt^ 

Mais peut-être... 

As-m va ce YalèreJ 
Non. 

TALHOST^ 

Noix.». Cest différent. ^ 

rOBLis, 4 part, 

l'entreTois du mystère. 

YALMOVT. 

Je te dirai , Forlls , qu'il a l'air et te ton 

D'un homme très aimable*, et que dans la maisoiï 

On le voit d'pn bon oeil... 

Foatis. 

Eh! qui? tiotre cousine 2 

VALMOVT. 

^e ne dis pas cela. 
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FOULIS. 

Mais moi je le devine i 
Uo mot m'en dit assez. 

▼ALMOffT. 

ïe vais donc préparei: 
Les aveo^s de ton cœar , qui doit se déclarer ; 
If oos attenSoDS notre oncle , et vraiment il est sage 
D'ofirîr à ses reg|atfds, tous quatre , un bon ménage \ 
Va tableau de famille ; et si son coeur charmé 
Éprouvait le besoin d'aimer et d'être aimé ,] 
On pourrait... 

roBtis. 

9e t'enteqdfl^ * 

▼ALKO«T. 

Avec un peu d'adresse... 

POBfcXS. 

Bégler ses intérêts. 

TALMOST. 

CapUyar la tendresse. 

FOBLia. 

l^ire maître de tout. 

VALMOIIT. 

Yoilà du jugement 1 

(Il sort.) 
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SCÈNE II. 



^ 



. FORtiS. 

Ceci me détermine... Un moment !... un moment \ 
Il serait bon , je croîs , d'agir avec prudence , 
De ne pas me presser ^ de garder le silence. 
Si quelque acte secret , (quelque donation 
[avaient fixé ses droits â la succession , 
J'aurais tort de manquer un si beau mariage... 
D'ailleurs Valmont se trompe ^ Angélique est trop sag^ 
Elle vient ^ propos... 

SCÈNE III. 

FORLIS, ANGÉLIQUE, mÉRÈajE. 

( Angélique parait ennuyée. ) 
TB^BÈSS , bai à AngéUqu«< 

FnÈjS de votre cousin y 
Allons , d« la gaité. 

M&él'iQî^E, ba» à Tliërèse.. 

Quand on « du cbagria 
(AForUs.) 
Peut-on rire ?... Étes-vons fatigué du voyage ?- 

FOBLIS. 

te plaisir de vous voir , cousine , dédommage. 
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ARG ÉLIQUE , en SQuriant. 
Oh ! c'est QD compliment ! 

rOHLIS. 

C'est le ton de Paris. 

TBÊBÈSE. 

Vous arrivez bien tard , Monsieur... Il est permis... 

F OBEI s 9 quvest à la gauche de Thérèse, lui dit à l'oreille. 

Mais que viens-je d'apprendre ?... est-il vrai que son père , 
Sans assurer son sort, a fiermé la. paupière ?, 

TQÉBiSE , bas. 

Oui , Monsieur. 

ARGiSlique, à part. 

Que dit-il r 

I 

POBLIS. 

Elle est donc désormais 
Sans fortune , sans dot ? 

ANGÉLIQUE , en raillant. 

Ah \ ce sont des forets. 

THIÊBÈSE, bas. 

Elle est très-riche encor. 

FOBLIS. 

Ah ! très-riche ? 

THÉBàSE. 

Son âge , 
Son éducation... C'est itn bel héritage. 
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FOBLIS. 

SaoB doute , c'est beaucoup. 

THEBÈ SE , toujours bas. 

Cela vaut mieux que For ; 
ï'onr un épot^x , Monsieur, -voilà le vrai trésor : 
La fortune se perd dans un jour de folie , 
Mais Téducation reste tonte la TÎe. 

ABGELIQUE, haut. 

Je pws bren m'en aller. 

THÉBÈSE. 

ÀHendez un moment ; 

(AForlb.) ^ 

On s'occupe de vous... C'est encore une enfant. 
Mais quand elle saura que votre coçur sincère 
A respecté les voeux qu'avait formés son père , 
Ses sentimens pour vous s'accroîtront chaque jour : 
De restime souvent uaît le plus tendre amour. 

ANGELIQUE, àpart. 

Oh ! l'on parle de moi ! 

THÉsisE, à Forlis. 

Certain devoir m'appelle j[ 
Vous permettez ;( Monsieur? Je vous laisse avec elle. 
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SCÈNE IV, 

ANGÉLIQUE, FORLIS. 



FonLis, à part. 

C'eb est fait , plas d^hymcn ! ' 

ANGÉLIQUE , h part. . 

' L'ennuyeux entretien ! 

Je voudrais lui parler, mais je ne trouve rien. 

FOBLis, à part. 

h veux me dégager» l'instant e$t favorable. 

ABG]£lilQUE, noachalamment. 

Aimezrvons la campagne? 

Foniis. 

Elle n'a rien d'aimable : 
Des champs , encor des champs... Je n'aime que Paris. 

AHGÉLIQUE. 

Moi , je voudrais toujours habiter ce pays. 

h me plais dans les lieux où se plaisait mon père. 

FOllUS. 

lU vous rappelleraient & chaque instant Valère. 

ABOÉLIQUE. 

Piès de lui j'ai passé bien des momens heureux : 
11 est si bon , si doux... son cœur si généreux 1 • 

FORLIS. 

Un dit que ce cousin vous trouve irès-jolle ? 



« 
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Aira^LiQUE. 
Il l'assure , du moÎDS. 

FOBLis, à demi-voix. " 
CeSL de la modestie • 

( A Angélique. ) 
Il TOUS aime ? 

AHGELIQUE. 

Ah ! beaucoup 1 

^ FOBLIS. 

Valmont avait rwson. 

ABGéLIQUE. 

Elevés tous les deux daus la même maison , 
* lYous devons nous aimer... c'est devoir... c'est constance : 

( £d le regardant. ) 
Si vous étiez, Monsieur, l'arai de mon en&nce, 

( Ayec un grand soupir. ) 
Que fe Vous chérirais! 

- FOBLIS. 

J'entends : c'est de l'arnoor. 

y ASOÉIIQVB, avec setaliment. 

Ah ! je dois à Yalère un étemel retour. 

rOBVils , .avec ironie. 

Eh bien ! je vous conseille , en cette circonstance , 
D'épouser ce cousin , l'ami de votre enfance. 
Si je vpas parle ainsi , c'est pour vos intérêts ; 
Je respecte vos vœux , et je romps des projets 
Que trop légèrement arrêta votre père. 
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SCÈNE V. 

A19GÉLIQUE. 

Mais dans ce qu*il me dit Fortis est-il sincère ? 
Dois- je le SDapçoDDer ? Il est de bonne foi ; 
Il Tient de me prouver qu'il s'intéresse 4 moi. 
Je lai donnais la main par pure obéissance ^ 
Mais il peut bien compter sur ma recoùpaissance* 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, VÂLÉRB. 

ÂBCÉLl^CB, alia&t au-deyant de Valire. 

Cousis » tous connaisseE les peines de mon coeur , 
Apprenez donc aussi ce qui fait mon bonheur i 
Forlis 1 m'épouser renonce de lui-méme* 

tALÈBE. 

De lui^mÀneTkM Et pourquoi?. 

ABOULIQUE. 

Patce qu'il dit que j'aime^ 

VALÈBE. 

Et qui? 

ABCÉLIQOE. 

Vous , mon cousin. 
Comédies «& vars. 1 3< ^ 
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TALtHE. 

Ce détoar est bien bas? 
( Avec «baleur. ) 
n dit qae vous m'aimetl 

311S&SLIQUE, avec douceur. 

Il ne se trompe ^as. 

VALSBB. 

Je conçois ses dessems... Pww trouTcr une excuse , 
iPour sauver son honneur , ce lâche vous accuse. 
Qu avèx-vous répondu ? 

▲ 5GELIQQE. 

La simple vérité j 
tjue je vous chérissais. 

VÂLÈBE. 

^elie ingénuité 1 

AflGtl<lQVE< 

Il appelle <ek de l'amour. 

YÀLÈBI. 

Ah 1 le traître 
Par cet outragé vieïil de se fiiire connaître 5 
Mais je l'en punirais 

AlGiLIQUE> 

Pourquoi v6us fâchet-vonsî 
Le nom d'airiout , côusîn , n'est-il pas aussi dou« 
Que celui d'amitié? 

VALàllE , à part. 
Trop aimable innocence ! 
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ARGÉLIQUE. 

Vous ciaignez de parier... Qnelle est la difi&eDce ? 

TALÈBE) embarrasse. 

L'aroidé naît du coear , et c'es( le sentimeut 

Qui nous uait , je crois., toos deux en ce moiaent. 

ANGÉLIQUE. 

«Tous étei désonnais toui ce qui m'intéresse : 
Auprès de tous , cousin , je veux être sans ceSso ; 
Loin de vous , je m'attri&te et je verse des pleurs , 
Je n'ai devant les yeux que de sontbres couleuis , 
le crois avoir perdu la mortié de ma vie ; 
Quand je vous vois , tout change , et mon ame est ravie. 
Cst-ce de raniiiié , Valèrc , ou de l'amour ? 
Serait-ce tous les deux ? parlez-moi sans, détour. 

▼ALÈBE, «ntbottiiasiné. 
Ve m'interro^ pa&! 

ASG^tlQVE. 

Pourquoi donc ce spystère } 
(Arec tristesse») . 
Woot ave9 des secrets 2 

vALÈntsàpart 

O cidl je dois me tairtl 
( Avec sentiment. ) 
Ali ! je vendrait pouvoif faire votca bonheiv S 



i 
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SCÈNE yii. 

ANGÉLIQUE, VALÈRljy, TJLÉRÈSE. 
( Scèn« vive, ) 

(TLéi'ëse vient a^ilée^et tremblante. Valère va presque au- 

devaqt d'eUa. ) 

VAL èoE, à Thérèse. , 

SlVEs-voui qae Forlis , au mépris de i'LoDQciir ?.., 

TH^nàSE, tremblante. 

Oui , je fais loat... J'étais dans b chambre voisioe , 
Lorsque monsieur Forlis entre chez sa cousine ; 
Vabnont était présent ; et j'entends leurs discours ; 
Sans égard , sans lespect pour l'autenir de ses joora , 
1^ font de cette enfant une tri&te victime ! 
De votre excellent coeiyr Valmout vous Eût un crime !,m 
On prétend la bannir du sein de sa maison. 

ANGÉLIQUE. 

Me bannir de ces lieux ! et pour qi^elle raison B 
Ai-je fait quelque mal ? 

vALinE« 

Intéressante amie , 
'A vous servir toujours je consacre ma vie. 

( Il tombe à genoux. ) 
Je demande ï genoux, cousine , la faveni 
D'être voue soatien... d'être votiç tuteur. 
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SCÈNE yiii- 

AKGÉLIQUE , VALÈRE , THÉRÈSE , ARAMINTHB , 
ROSIHE, VALMONT, FQRUS. 



(lU entr«ntlpar le fond du théâtre, et surprennent Valère aux 

geno9x d'Angélique.) 

(Surprise générale.) 

▼ALliOHTi à demi-voix à FocUs. 
3e U l'avais bien dit : Tin^igue est manifeste. 

f O aLlS f k Araminthe et à Valmont. i^ 
On ne m'abase pas avec on air modeste. 

YALMOBT , àValère, qui se relève assez_eoU>arrassé« 
|Jn amant bien épris dissimule toujours. 

TH^niSE, avec chaleur. ■ 

Quand tous ^abandonnez , il ofire sqs secoqrs. 
^ _ .. . ( Tous sont frappé». ) 

VALMOBT. 

(Vous ignorez , je crois , que Madame est maîtresse l 

THÉBÈSE. 

Que m'importe , Monsieur ? mon langage vous blesse i 
Mais j'aime cette enfant , et connais vos projets, 

VALÈRE. 

Vous voulez de ces lieux Texiler â jamais. 

VAL MO AT. 

Qui vous dit ?... 
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TALÈBE. 

Je la laîs!... Dépouillez rhériticre^ 
Da leadr» bienfaiteur qui tous servit de père ; 
Proscrivez son eofant : ne vous déguisez plus; 
Mais respectez au moius son sang et ses vertus. 

TALMOBT, avec fatuité. 

Vous avez tort > Monsieur. 

rODLlS. 

C'est de Textravagance^ 
abamiuthe. 
Faul-il donc «.'emporter ? 

YALÈBE. 

Si quelqu'un s'en ofieose.., 

ANGÉLIQUE* 

Valèie , calmezrvous. 

FOB&IS. 

Vn peu moins de chalbur !' 

TALÈBE, avec beaucoup de chaleur. 

Sacbez que je défehds la cause du malbeur ; 

Que je la défendrai... D'Ergaste elle est la fille , 

La nature la place au sein de ma fàmilia : 

Si TOUS méconnaissez vos devoirs et ses droits , 

}« puis en sa faveur faire parler les lois. 

(ADgéli<;Lue, Yalère et Thérèse sortent. Tbirèse tient Aagé-^ 

Jic^ue sous le bras.) 
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SCÈNE IX. 

ARÂMINTHE , ROSIKE » FORLIS , VAiiiaOEIX. 

POHLIS. 

QOE parle-t-il de lois?... Bedoatoos ce Yalère : 
Si jamais procureur entre dans cette aflàire , 
L'héritage esi perdu. 

VALMOITT, ea raillant. 

Je iui& de ton avif. 
la justice n'a pas de plus grands ennemis. 

foulis. 

H faut changer les biens eu tonte diligence , 
Tendre titres, contrats... 

▼AlMOBT , en lui frappant sur l'épaule. 

Toujours de la prudence ^ 

n08l9E , i Forlis. 

it désapprouve on peu ces calculs , ces projets, r 
Béritons ^ mais , Monsieur , i de t ils intérêts..^ 

F n L 1 9 I arec un sourire de pidé. 
A de fils intérâs!... Une fortune immense! 

B08IRE. 

^'e sacrifions pas les égards , la décence^ 

rOBLlS , bas à Aramintb<*. 
Slle est tiop jeune encor pour entendre raiseo. 



/ 
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' SCÈNE X. 

'ARAMIRTHE , ROSINE , FOBL1S , VALMONT , 
THÉKÈSE , FABHICC. Il oppoite iiu«liiu»i lima qu'il 
met nu U uble. 

Je *od} « mis aa Cùl du train de la maison. 
(?eH Doti* oncle 7 

Iioi-nitaw. 

Excellente nouvelle l 

11 doit loger ici. 

rABBiCE , àTbJri», ir« ama. 
Cowjfin biaa ini mon Me. 

(■rhéti«»o.i.) 
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SCÈNE XI, 

ARAMINTHE , ROSINE , FOÉLîS , VALMONT , 
FABRICE , BLAINVIt. Il est en habit simple , en 
tout une mise noble et de caractère, 

ÀBÀMIBTHE , à BlainvU. 

Que nous sommes heureux , mon oncle , de yous yoii l 

VALMOBT. 

.Vous comblez nos désirs ! 

FOntis. 
Vous combles notre espoir \ 

YALMOBT. 

Déjà votre retard excitait nos alarmes. 

m«ÀiByi|^ 
Que votre empressement pour mon cœur a de charmes S 

YÀLMOBT. 

Kous YQulioiis tous courir au-devant de vos pas, 

QLÀIBYIL , embarrassé. 
h TOUS sois obligé. 

rABniCK ) à Plainvil, eu U tirant à part. Il suit tous ses 
mouvemens pour lui parler* 

Vous Yoyez des ingrats. 

4BAMIBTHF. 

9os CQçars , I voue aspect , pensent trouver un pèrf; \ 
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BLÂiSTit , hésitant. 
Comme mol des enfans. 

7ABIIGE , bas à Blainvil. 

Ce too n'est pas sincèro. 

BOSIOI£. 

Peut-être ta cbalear... 

BLAIHVIL* 

Oh! non , j^ ue crains rîen..« 
On dirait ,.h les voir, qu'ils sont tous gens de bien. 

BLAIUYIL. 

Je brave ïes saisons ainsi qu'en ma jeunesse. 

ÀBÀtflKTHE. 

l\ faut vous reposer. 

FABRICE, à part. 
Croyez à leur tendresse ! 

TALMOBT. 

{fous allons vous laisser. 

BJ.AISVIL , regardant ses neyenx et Fabrice^ 

En efRsl , uck moment... 

VALMOBT , en lui fesant voir une chambre» 

Vous voyez lé salon de votre appartement ; '' 
La vue en estHrbarroante , agréable , fleurie : 
A droite une montagne , & gaucke une prairie ; 
Une grotte , un rocher , un bois délicieux , 
Tout ce quf Tart enfin peut ofiiir k nos yeux. 

( Le« partn« vent po^r i« retirer. ) 
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L'milc agriculteur vit-il dans Tahondance ?, 
Voilà resscnliel... S'il est dans Tindigence , 
A mes yeux ce tableau u'aura rien de flatteur : 
Le vrai luxe des champs , c'est l'aspect du bonheur. 

VALM09T , bas en riant, à Araminthe. 

Sa répodse est vraiment on trait de caractère. 

Al^AMlVTnE. 

Noos allons préparer tout ce qui peut vous plaire* 

VAtMOUT. 

I^rtageant vos regrets , il nous sera bien doux 
De ne plus vous quitter , de parler avec vous 
Des vertus , des bontés de Toncle le plus tendre ; 
Vous étiez son ami , vous saurez nous entendre. 

(IlssorUD).:) 

SCÈNE XII. 

BLAINVIL, FABRICE. 

BLAIBYIL. 

Que parle«-lu d'ingrats ? 

PABDICE* 

Monsieur , dans un moment 
Vous serez éclairci... Mais quel événement 
Voas a donc retenu?... 

( Il lire sa monlre. ) 
^ C'est qu'il est pi es d'une heure* 
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I 

BLAINVIL. 

Pabrice , j'ai Gherché long-tems cette demeure ; 

Tout m'en paraît changé !... D'ailleurs « mes jeux surprîâ 

Ke pouvaient se lasser d'âdiiiirer ce pays. 

Nous aiinons à revoir , en prenaut des années ^ 

Le site où s'écoulaient nos premières joâmces t 

Tout intéresse alors... De détours en détours » 

Je croyais m'approcher , et m'éloignais toujours. . 

( Il voit les bustes. ) 
Mais que vois-je en ces lieux ? ma surprise est extrême 1 

FABniCE* 

Quand on a sur la terre un être qui nous aime ^ 
Qui se fait un besoin de prolonger nos jours , 
Monsieur, oadoit s attendre à ces aimable» tours. 

( En montrant les bustes. ) 
Vous voyez les auteurs dont les écrits » sans cesse , 
Charment votre loisir... 

Quelle dclicatesM ! 
( £fa se prome&alit. ) 
Que j*aime â contempler le buste d'un auteur 
Qui connut l'art heureux d'intéresser le cœur< 

( Il s*arrête à divers bustes. ) ' -li 

Sensible Fénélon , simple et bon La Fontaine « 
A toiit âge on Vous aime... El toi qui , sur la scène , 
De l'homme tôUt entier signalas les travers , 
'^lolière , avec respect je lis toujours tes vers ! 

( A Fabrice. ) 
Mais qui m'a préparé ce tableati qui ift'eochaDte ?. 
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FABniGE. 

(.'est voire jeane nièce : elle est douce , charmante , 
Et l'on veut Taccabler!..» Ils sont tous sans honneur. 
Oui, vous allez frémir. 

BIAIOIVIL. 

Encor quelque malheur ? 
fabbice. 

Ccst une inuiguuc !... Toute votre famille 
Refuse d'avouer Angélique. 

BIAIS VIL, surpris. 

La fille 
Dj mon fière ? 

FABBICE. 

Elle-même. 

BLAIKTIL. 

On Ycut l'abandonner ? 
^ FABBICE. 

diaque héritier refusé ici de loi donner 

Ses légitimes droits... On méconnaît sou père l 

ÈLAIRVIL, à part, avec ame. 

Eh bien ! avais-je tort de votis presser, mon frère ? 
( A Fabrice, ) 

Des nièces , ée$ neveux trahiraient leur devoir ? 

FABBICE, 

Thérèse m'a tout dit. 

Comëdics en rerf . 1 5. 8 



^ 
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BLAINVlL. 
( Il faul bien marquer ccl iiémiiliche. ) 
Oh I \c tcms fera voir. 

FABDIGE. 

Venez vous reposer... Un aussi long voyage 

Doit fatiguer, Monsieur, un homme de voire âge : 

Vous avez fait à pied In moitié du chemin. 

BLAISVIL. 

Lorsque je suis parti , tel était mon dessein. 
Je ne m'en rcpens pas : en observant , Fabrice , 
On voit des malheureux à qui Ton rend service , 
Et Ton reprend courage... 

FABniCE. 

Ah ! dans plus d'un canton , 
Tous les bons villageois demandaient votre nom , 
Et jasques aux enfaos , tous voulaient vous connaître ; 
Mais je me suif gardé de vous trahir , mon maître. 

BLAINYIL. 

Si je fais quelque bien , mon ami , sois discret : 
Tout service a son prii ; le mien, c'est le secret (*), 

FAÇniCE. 

Pourquoi TOUS dérober à la reconnaissance 7, 

BLAiaviz.. 
Pour jouir du bonheur né de la bienfesance : 



riirfi 



(*} Quelques personnes ont pensé que ce vers blessait Id.i 
lois de la syntaxe ; mais je puis opposer à leur jugement c«-' ■ 
lui du premier grammairien da i'Kurope> de I*abbé Sic^rdi ^ > 
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Quand je fais uo heureux , on en p^rle toujours ; 
L'uQ cberclie rinconnu qui donne des secours ; 
L'autre dit qu'en tous lieux on le bénit, on l'aime, 
Et Ton m'ofifre souvent en exemple à moi-même. 
Si Ton me connaissait, ah! tel qui , dans son coeur, 
Veut graver aujourd'hui le nom du bienfaiteur, 
Dirait peut-être alors : « Il pouvais davantage ; 
» C'est par excès d'orgueil , pour être appelé sage , 
» Qu'il verse quelques dons. » Il est doux , sur ses pas » 
De faire des heureux , sans trouver des ingrats. 

FABRICE, en regardant avec plaisir Blainvil^ qui va 
placer son chapeau sur une chaise. 

El l'on pourrait penser qu'un horaîT;3 citssî sensible 
Délaisserait sa nièce !.., Allons, c'est impossible : 
Ah ! messieurs les méchans , nous venons h propos. 

(Il s'approche de Slainvil. ) 
Qpoi que vous ca disiez , il vous faut du repos. 

BLAiaVIL. 

Va don|; tout préparer. 

( Fabrice entra dans la chambi» voisin*. ) • 

SCÈNE :iIH. 

BLAINVIL, 8près'un moment de rênexioo. 






JSov , non , je ne puis croire 
Qu'ils osent de leur oncle outrager la nisiaoire ; 
D'un oncle qui vivait pour faire leur bonheur , . 

Qui, daus ses tendres, soins , n'écoutant cj^e son coeiv, \ 
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Accablait de bienfaits sa nombreuse famille... 
Sur sa ceodrç glacée ils proscriraient sa fille ! 
Ses dons n'aaraient servi qu'à faire des ingrats I 
Fubrice s'e&l trompé... cela ne se peat pas : 
Toutes les passions, qui s'agitent sans^cesse j 
Peuvent tromper les sens et trahir leur faiblesse , 
Mais non dégrader Tbomme à cet excès d'horreur. 
Qu'en prenant un bienfait , il frappe un bienfaiteur... 
Fesbns du cœur humain un« nouvelle étude , 
J'ai besoin de douter de son ingratitude ; 
Ce jour m'oflTre un moyen d'en sonder les replis : 
Un enfant malheureux... des parens réunis... 
Une succession... Observons en silence 
Quels seront les effets de leur reconnaissance. 
Four faire cette épreuve , avant de révéler 
Un secret important , il faut dissimuler {*) ; 

( Avec fore*. ) 

l'en aurai le courage : et si je vois les vices 
Se joindre à tant de maux , ou réels ou factices , 
Je m'entoure â jamais de mon obscurité , 
£t par les bien&its seuls tiens ii l'humanité. 

( Il sort par la mcme porte qii* Fâhrico. ) 



(*) Ce mot dissimuler doit le fatiguer. 



FIB DU TDOISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



( Il conviant qu'Àraminlhe , Rosine et Valmont fassent une 
seconde toilette , par égard pour leur oncle. Leur luxe doit 
d'ailleurs ajouter à l'eHet du dénoûment. Cependant ce 
u^esl pas de rigueur. ) 



SCÈNE I. 

BLAINVIL, FABRICE. 

FABRICE. 

.Vous vQÎlii bieu imtiuit. 

BL AI s VIL, vivement. 

Va , cours chez le DOtaiie j 
Dis-lui que , dès ce jour , j'cuteods tinir Taflàire 
Qui m'amène en ce lieu.... C'est un triste deToir 
Que ie devais remplir , mais je repars ce s»ir. 

FABBICE. 

Ainsi TOUS aue» £ût un pénible voyage 

Pour ne vous occuper que de cet hérit&ge?... ^ 

BLAiavit. 

Laisse ton Lérilfage , et fais ce que je veux. 

FABSICE. 

Si ic n'apercevais que des êtres heureux , 
Jd voui croirais , Monsieur. 

a. 
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BLAlSVlt. 

Sais mon ordre à la lettre*^ 

FABniCE , devant lu voix. 
.ToaS ne partirez pas , j'ose vous le promettre : 
(Àh ! je vous connais bien. 

B LAI s VIL) en riant. 

Je roe connais aussi. 

' fA.bkice. 

Quelqu'un pleure en secret ; voire place est ici» 
Vous ue pouvez partir. 

B LAI s VIL s'assied à l'opposé de la table. 

Je chéris mes semblables ,, 
Je roe plais à penser qu'il est peu de coupables. 
Ce qui se passe ici détruirait mon bonheur ; 
Si je m'abuse , eh bien ! j'ai besoin d'une erreur. 

FABBICE. 

Oubliez ces ingrats -, un peu de caractère... 

BLAIOIVIL, inqui«t. 

^e crains de les haïr. 

>A».EICE. 

Mais le jeune Valère . 
Et sa jeune cousine ont droit â vos bontés ; 
On vante de tous deux les rares qualités. 
PoDuez-leur quelques jours , rendez-lflur donc jùstîc^^ 

BLAINVIL. 

le crains de les aimer, de m'attacber, Fabrice. 
I)aQS nos affections , que de sources de pleurs ! 
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FABBIC E. 

If otis leur devons aussi , Monsieur , mille douceurs ; 
Croyez que , près de vous , uae nièce chérie... 

BLAIBYIL. 

le ne Yeux point troubler le repos de ma rie : 
Sans j jouir beaucoup , la campagne me plaît ; 
Tous les jouis elle m'offie un plus grand intérêt, 
iUo tableau plus riant , une grâce nouvelle : 
Quand on sait Tobserver, la nature est bien belle! 
Tout intéresse alors , et tout charme les yeux : 
CSiaqne fleur se transforme en fruit délicieux ; 
T'émondc Tacbrisseau que j'ai plauté moi-même : 
7e n'y tiens pas beaucoup , et cependant je l'aime ». 
3'admire ses progrès , sa grâce , sa beauté ; 
7e le crois njoip^ ouvrage , et je suis enchaniéw 

FABRICE. 

Cependant il périt. 

BIAIHYIL. 

Un autre le remplace^ 

FABBICE. 

C'est toujours on chagrin, , 

BL^mviL. 

Oui , qu'un instant efihce. 
^En regardant le portrait de son frère. ^ 
lie goût seul est trompe... Mais les peines du coeur... 

ya I ne perds point de tems. 

FABRICE.. ^ 

Eh! pourquoi celte humeun?' 
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11 «nffit , busa-moi. 

riKicE, à pin. 
Ji veux TÎtc, avec lile , 
Eavojct pris de lui la geaue demoiselle. 

H'fue }iman cooLent, et tàiie aulaut de bieal 
C'esl qu'il a irit-gnnil lorl de oa leuii i lieo. 
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BLAISVIL. 

Oui, je dot* rdsislei... Plus de uouvelles ckainss j 
H'augmeatiHtf pal le poids des misèrei humaiuea... 
Cepcndiuit , livn seul , eu sein de sa maisuu , 
Ee passet lia) anus u deraiète saison, 

N'est-ce polut une errem que ma pbilosopliït ?... 

Si de l'iKilenuiit naissaîl tout uioD eDDui... 

La naloco fragile « besoin d'un ippoî ; 

Le roseau dont les ttnis couclieut àéfi la 1^ 

l'iia d'un autre toiesa réaisle k La tempéle ; 

Liwmme a bcsaîn tfamia poui épiDcliei son cceui , 

l'oji vinc daus un aatie... Oui , c'en U le boahaut... 

Mnlj qusuJ on perd l'oblel !... Ce plus voit ca qu'on ain 

c'i'iL perdre eu un iusloat la uioilié de soî-oiimo. 

le cLiiriMail mon frère , il s fini ses joari ; 

'La LletMte est cruelle et (fait laignei ;oujuuri... 
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Si cet aimable enfaot... Mon, non, plas de faiblesse;. 

Si je cédais aax cris d'une aveogle tendresse , 

Je me préparerais encor miHe regrets. 

Je ne veux plus d'amis... je n'eu aurai jamais. 

( Il aperçoit Angélique et Valère. Il se rcLourno avec 
réserva pour les voir. ) 

SCÈNE III. 

BLAINVIL, ANGÉLIQUE, VALÈRE. 

BLAiaVlL. 

Dieux l je toîs ces enfans !... je les vois , je les aime y 
Et j« sens que je dois le cacher â moi-même. 

AIGÉLIQUE. 

(Bas, à Valère.) 
Nous venons tous les deux... J'éprouve h son aspect 
Ua sentiment d'amour, de crainte et de respect. 

BIiAIBVIL, à Angélique. 

On voas oomine Augélique ? 

AHGÉLIQCB. 

Oui , Monsieur. 

BLAIBVIL. 

£t voue âgo2 

ANGÉLIQUE. 

l'ai seixe ans. 

^LAIB VIL. 

La jeunesse est un grand avantage ; 
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Mais il faut llionorer par de rares vertus. 

VALÈRE, à Angélique, à part. 
Le craignez-vous, encore? 

ANGÉLIQUE, naïvement, à parr. 

Oh ! je ne le crains plus. 

BLAIBiViL, àValère. 

Vous êtes sou cousin ? 

VALÈRE. 

Je m'appelle Valère. 

SLAI8V1L. 

Ah l Valère... Je sais ce que pensait mou frère 
De votre ingratitude. 

ASGÉLIQUE. 

11 n'est pas un ingrat , 
C'est un tendre cousin. 

BLAINYIL. 

Put-il bien délicat, 
Lorsqu'au mépris des soins donnés à sa jeunesse. 
D'un oncle généreux , aveugle eu sa tendresse , 
\\ quitta la maison , oubliant ses bienfaits? 

VALÈBE. 

Ah ! qac n'a-l-il pu voir ma peine , mes regrets I 
AacÉLIQUE, avec bonté. 

Il a pleuré long-tems. 

BLAI9VIL, à part. 

Que sa voix est toacbanle \ 
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ANGÉLIQUE. 

Il gémit tous les jours. 

BLAISVIL. 

Que sa grâce m'enchante ! 
( Dialogue très-vif.) 
VALÈRE. 

J'ai réparé , je crois , les erreurs d'un moment. 

AITCÉLIQVC. 

11 est trés-estimé , mon oncle , au régiment. 

VALÈnE. 

Et je puis en offrir une preuve certaine : 
En i\x mois , de soldat , on m'a fait capitaine. 

ABGELIQUE. 

K'est-«e rien que cela ? 

BLAlKVtL. 

Serait-ce au champ d'honneur 
Que vous avez reçu celte grande faveur?... 
Avez-vous combattu ? 

VALÈr.E. 

Mais , dans ptas d'une aflàirc i 
Ccst le premier besoimd'on btave militaire...' 
l'ai même une blessure. 

BLAlRYIL, touché. 

Ah ! vous fûtes bléteé ? 
VALERE, avec ame. 
Oui , mais je fus vainqueur* 
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BLAIttVIt. 

Toat est donc eflacc i 
Qui sert dans les combnts son prince rt sa patrie , 
Bachète en un moment tous les torts de sa vie. 

( En lui-même , avec une vive émotion .) 
Mon cœur est dans la joie et craint de la coûter. 
Que de maux sur la terre ils ont ^ redouter ! 
Ah ! déjà j'en frémis* 

ANGELIQUE, l>as à Valèrc. 

Je voudrais... 

VALÈnE , bat à Angélique. 

Du courage... 

AS&ELIQUE, en balbutiant. 

Si je n'étais timide. 

BLAIBVII. 

A seize ans , c'est l'usage ; 
Mais elle dure peu , cette timidité I 

( Il lui serre la main.) • 

Ah ! gardez-la long-tems ! 

AVGEXIQCE, l>a« à Valère. 

Il parle avec bonté. 
( A BUinvil.) " 

Mon ODcle... 

BLAlllv'iL, a%'ec beaucoup^de sensibilité. 

Moi ! votre oncle ! 

VALinE, effrayé. 

Est-ce qu'il rabaUdoUtiC ? 
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BLAlHTiL, d*un air inquiet , mais bon. 

Nou , non , je ne sais rien : je oe tiens â personne ; 
le dois vivre ignoré* 

VALEBE. 

C'est combler son malheur ! 
SLAIHTIL fait quelques pas ) il ne peut plus y leùir. 
(A part.) I 

3 e voudrais les presser tous les deux sur mon cœur 1 

ASGÉLIQDE, avec douceur, 
iàcceptez tous les soins que recevait mon père ! 

BLAivTiL, craiguanl sa faiblesse , et se reculant. 
Que mon eone est émue.! 

ÀVGÉLIQUE. 

Ai-je pu vous déplaire ? 

BLAiKTit. 
( Avec sensibilité. ) (A part. ) 

Non , non , ma chère enfant T... Quel est mon embarras ! 

AHGELIQUE. 

Oui , Monsieur , permettez que je suive vps pas : 
3'irai vivre avec vous dans votre solitude ; 
De vous plaire toujours je ferai mon étude. 

(Blainvil fait quelques pas en arrière pour échapper au 
besoin de les presser dans ses bras. ) ^ ^ 

BLAiav^il) à part. 

Achevons mon épreuve... 

VALERE. 

Elle est sans avenir. 
Comédies en Ters. l3. '9 
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BLAiaviL s^éloigoe toujours. 
Je désire ^tre seul. 

VAltnE. 

Elle do't tout tenir 
De vous , de vos bontés ; elle n'a sur la terre 
Que vous pour protecteur. 

ANGÉLIQUE j alarmée de voir'Blaiavil qui semble les 

repousser. 

Éloignons-nous, Valère. 

BLAISVIL , à part. 

Ah ! comment résister ? 

YALÈRÉ, à BlainviK 

Sou état est afirenx 1 

B L A I N V 1 1. s^assied , accablé , près du bureau. 

le désire être seul... Retirez*vous tous deux* 

(Angélique se retire en pleurant. Valère prend de Tënergiej 

et dit à Ang<<lique : ) 

VALÈRE. 

Si le sort, en ce jour, trahit votre espérance j 
Si l'on est insensible à la reconnaissance j 
Si Ton abuse ici d'un injuste pouvoir, 
^us aurez un parent fidèle Sl son devoir. 

( Ils sortetit. ) 
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SCÈNE IV. 

BLAINVIL. (Ilseremcl.) 

O îiOBti empressement d'une amitié sincère î 
Sentimens généreux, dignes d'un tendre frère, 
Vous venez d'éclater : voilà votre chaleur l 
J'éprouvais , à les voir, ^n plaisir , \in bonheur 
Que je leur dérobais par excès de prudence î 
Ce cœur, né pour aimer, cherche l'indifférence î 
Il est dans ses désirs sans cesse tourmenté, 
J'ai pensé me trahir... Sa naïve boute... 

SCÈNE Y- 

ÇLA.1NVH., FABRICE, 

BLAlsyiL, à Fabrice vivement, 
^H bien! as-tu trouvé , Fabrice , le notaire 2 

FABBICE* 

Il était retenu , Monsieur, pour une aflàire y 
Tfim il m'a bien promis... 

BLAtHVIL. 

Il fallait l'amener, 
^u sais que dans le jour je veux tout terminer, 
Ç^ j sans aucun délai , me remcUre çn voyage, 

235381B 
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FABRICE. 

Vous le verrez bientôt M. MoDsieur, un héritage... 

BLAIHVII. 

Quel motif le retient? pourquoi cette lenteur?... 

FABniCE. 

Comme vous êtes vif... C'est un homme d honneur. 

BLAinviK, très-vive 0100 1. 
Qu'importe son honneur 2 

FABBICE. 

Mais il réconcilie 
Des époux divisés : c'est , dit-on , sa manie ; 
Pouvais-je l'empêcher ?... 

BLAIVTIL reprend son caractère. 
Un conciliateur 
Annonce un esprit droit aussi bien qa'un bon cœur. 
« Puissent tous les époux , dans leurs momens d'orage {*) i 
»' De plaintes , de re^et9 t trouver un ami sage 
» Qui , balançant leurs torts ainsi que leurs vertus , 
» Ramène l'équilibre en leurs coeurs combattus ! » 

FABBICE fait un geste pour retourner. 
Ja puis bien retourner. 

BLAIBVIZ., plus calme. 

Hqo , non, je suis tranquille, 
Je respecte un devoir aussi noble qu'utile... 

( 11 change de ton. ) 
Angélique est venue. 

( *) On passe ecs (]uatre vers à la représentation. 
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FABniCE, charmé. 

Ah! i^ee suis eocbanté. 
Yoas avez idiniré son iogénnitë , 
Sa grâce , sa candeur... et ses traits 2 

BtAlHTIL. 

A sa vue 

Je me suis attendri , mon ame s'est émue , 
Et pour ne pas céder au trouble de mes sens , 
Moi , fo l'ai repoussée. 

FABBICQ. 

QcieU 

BLAinVll. 

Je m'en repeos. 
Chère enfant , j'en gjémis ; tu m'appelles ton père , 
Et je (erroe les, bras!... Elle craint ma colère: 
Elle a versé des pleurs ; mais va \ù consoler ; 
Dis-lui bien que jamais Blainvil n'en fait couler. 

fABBICE, empressé. 

Uon cher maître , j'y cours... Réparons l'injustice. 

BLAIB VIL , affecté, à Fabrice qui sort. 

Tu viendras me chercher dans le jardb , Fabrice , 
Quand Dorval... 

PAbbice, en sortant « arec chaleur. 

A l'instant. 

(Blainvil sort ,1e dernier^ par le jardin, et se trouTe arrcld 
par Aramintfae et Valmont. ) 



9- 
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SCÈNE VI. . 

BLAINVIL, ARÀMINTHE, VALMQNX; 

( Scène de ^dissimulation. ) 

( ^iatnir^l est très-embitrrassé; il se trouve entre Aramiothe t\ 
Vulmont, qui le ilauent de toutes les manières.) 

AltAUlSITaC 

A PEINE dans ces lieox, 
Voias sojbgez à p&Tiir ? 

^LAINVIL. 

Tout attriste mes yei«x 
4insi que ma pensée. 

VALMOHT. 

Acceptez, je vous prie., 
Pour calmer yos regrets ^ votre mélancolie , 
^es soips de Tamitié. 

Les soins de l'amitié^ 

ABAMISTHE. 

Voi^s paraipiç^ surpris ! 

%LAiaTl£. 

Mais ie suis oublié , 
£t deptiis si iong-tems , que cette oflre m'étonoe ^ 

ADAMINTQE, vlTement., 

Vqus , mon oncle , oublié ! 
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yÀLMOUT. 

' Moo oncle noos sonpçoone ! 

▲ BÂHIHTHE. 

U refuse de croire â toas dos sentimeos ! 

VALMORT. 

Noas jarons... 

BIAIIIVIL. 

I^^imitié repousse les sermens. 

VALMOOl^Ç. 

Que de fois j'ai voulu , dans mes goûis pour l'étude >, 
vMe retirer au sein de votre solitude! 

AHAyiSTHE. 

Je trouve , coroxoe vous , un charme pour le cœur 
'A vivre daus les cLamps... c'est là le vrai bonheur. 

yALUONT. 

Fidèle â la nature , elle vous récompense. 

Fatigués du tableau d'une vaine opulence , 

A Paris , chaque jour , nous formons des projets. 

blAihtil. 
I^t quels sont (es projets ? 

ABAMISTHE. 

De vivre désormais 
^rès d'un onc^ chéri. 

TAISIOJIT. 

Sans trouble , sans nuage ^ 
Notre communauté devient un bon ménage , 
OÙ les soins , les égards, les devoirs , les plaisirs t, 
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Par leur accord charmant , comblent tous nos désirs. 

BLAlSViti ëtoniië,àparf. 
Fabrice est abusé. 

TALBiOHT. 

Votre philosophie 
Se graye dans nos coeurs et çhaime notre vie« 

AbamiÀthe, vivement. 

Par les liens du sapg uous serons tous unis : 
Ma sœur prend pour ëpoux notre cousin Foriis y 
Moi , ) épouse Valmont... Ce double mariage... 

Angélique devait... 

VALMOST. 

Mon oncle ^ il est un âge 
OÙ de nos passions Tinvincible pouvoir 
Nous écarte souvent des règles du devoi r. 
Foriis cède d Tamour en épousant Rosine : 
£j>t-on maître de soi l Noire jeune cousine , 
MoUèle de vertu , de gruce , de candeur, 
Digne du plus beau sort , a su toucher son cœur. 
L'amour est une erreur, mais elle est eitcusable. 

BiiAinviv 
Ici , je n^ vois rien que de très-raisonnable. 

VALMOST. 

Il s'agit d'étrt heureux l 

AnAMlSTHE. 

- ^ 

n'est si dom d'almcc 
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L'être que la raison nous force d'estimer ! 

BI.AI9VIL, à Araminlbe , avec inq^ëlude . 
Que devient Aogéliqae ?. ^ 

AHÂMIVTHE. 

Ah! la délicatesse 
Rous impose un devoir. 

1 LAI HT IL, avec chaleur- 

Expifqaez-Tous , ma niècr^ 

TALMOIIT. 

Il faut qu'un voile épais sépare du grand jour 
Ce qui blesse les yeux. 

BtAlVTlfc, vivement. 

Parl^-moi sans détour. 

AVAiiiflTnc. 

Chérissons cet enfant... 

VALM09T. 

Mais cachons sa naiisance. 

ABAMISTBE. 

Le monde est si méchant... 

(Les traite de Blainvii changeât.) 
VAtMOBT. 

Par devohr, par prudence... 
La mémoire d'un oncle est pour nous d'un g^aod prix i 
On pourrait la (î(knder. 

BLAISYIL. 

Je suis un peu surpris 

Pe la réflexion. 
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AnAMISTHE. 

J'ai rempli votre espoir ? 

TALM09T. '^' 

, Voas avez de l'esprit, et vous le faites voir. 

SCÈNE VIII. 

ARAMINTHE) ROSINE, VALMOVT, ANGÉLIQUE. 
Angélicpe snil d'an peo loîo. 

BOSIBB» àAraminthc< 

AV6ÉLIQUE M plaiot I elle est ^daoa la'tristésse* 
Je dois vous i'a^ouer , son état m'intéresse^ ■ 
Quel est votre desscia ? Expliqoez>vous ) ma sœur. 

ABAMIBTHE. 

Ah! faut-il m'e]qpliqiier?.,. Est-ce un point de rigacor? 

• • SOSIBE^. 
Id'demande pour elle au moios de J'indulgence. 

ABAUiaTHE. 

SApprocbet , Angéliqut , uo peu dt confiance ; 
It vous suis attachée , et je le pronveiai^ 

■ 0S18I, ipart. 

Le bel Mtacheflient! 

a«G]£tIQUI, avec douceur. 

le vous obétnii. 

VALMOUT, à part. 

Elle est lotcressante 1 
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ADABII9TUC. 

Il faat , ma chère amie , 
Sooger ft l'avenir..* Les beaux jours de la vie 
19 e darent qu'au momeot... Qui sait eu profiter 
IPoor assurer son sort , o'a rieo à regretter, 

ABGZtlQUE, aT«c confiance* 

Cousine , vos conseils me rappellent sans cesse 
Tous ceux <]ue j'ai reçus dès ma tendre jeunesse* 
Seule , je ne puis rien : il me sera bien doux 
De les suivre toujours , d'être heureuse par vous. 

ABAMIBTBC. 

Fous pouvez espérer... 

ASGtlilQOE, cfaarmëe. 

Oh ! oui , mon coeur espère 
Méiitflr vos bontés : parlez , que dois-je faire 2 

ARAMI8THE. 

Je vous dona» un étaL^ Dès demain » mon enfant » 
Fous partez pour Lyon ; c'est un point important. 

( Angélique M trouble. ) 
Mus pourquoi vous troubler? ce premier sacrifice 
Fera votre bonheur^.. Vous me rendrez justice. 

BOSIVE. 

\ ùù saura tout prévoir. 

ARAmBTBK. 

Et vous auKz eneor 
Une rente assez forte. 

ABOULIQUE. 

Ab ! que m'ixqportc Tor^ 
Comédies.en ven. l3« |0 
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. ( Elle est frappée du portrait de son père. ) 

J'ose voas demander une grâce deniière , 
Madame , accordes-moi le portrait de mon pireM« 
Ne me refusez pas... LaÎMez-moi le bonheur 
De pbcer chaque jour ce portrait sur mon coear. 

ABAmivtBE» ( Valmont lui fût sigoe de céder.) 

II est é. vont. 

ASGÉLIQUE s'élance pour le prendre > et le couvre de 

baisers. 

Alors , je bénis mon partage : 
Ce portrait-là Tant plus <pL9 tout wtre héritage. 

* 

SCÈNE IX. 

ARAMitfTHE, ROSÎNB, VALMONT. 

YÀlMOHT.àpart. 

D'un stfotment Si beaa je sais Traimem ému l 

(A Arainînfhe «t à Rosine-) 
Quel changement soudain ! un air triste , abatla ! 

ARAMIRTHE. 

Xc souvenir d'un oncle ! 

VAL MO «T. 

En cette circonstance 
Les regrets sont dictés par la reconnaissance ; 
Mais U &ttt ic soumettre. - 
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B0SI5E. 

Il a tout (bit pour nous ; 
Devoos-iioas l'oublier ? 

vaimout. 

A qa\ \e dites-Tous ? 
L'oublier ! non , jamais , et , voulez-vous m'en croire Z 
Par un noble tribut boaoronf sa mémoire : 
Allons trouver Forlîs , et donnons , en ce jour, 
A la jcnue orpheline une preuve d'amour. 



ri« 0« QVAf»|àME ACTE* 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

BLÀ19VIL, FABRICE. 

(Ils «Btrent par 1« fardia. ) 

rABiiCl. 
Ji TOUS cherche an jardm depuis assez long-tenis. 

BIAIHYIL. 

Et Dorral? 

rABBICE. 

Il est M. 

BLAIBTII. 

Qu'il vienne , je t'attends. 

FABBICE. 

J'ai rempli vos désirs auprès de votre nièce. 

BLAIVTIl. 

Eh bien? 

FABBICE. 

On la traite si mal ! J Vi pris sur vos neveux 



ÏCTE T, SCÈNE I. li 

X>'anUej reDleigneiiKn* , c( j'en roDgl) pour cai. 
XI D'en cil qp'an à'booatte , cl c'c» moDSicui Taliie. 



Uui je doû ÏCM19 pulcr... Pour mol , c'cM ua deioîr ; 
Cl qai te paua ici me toutmente , n'afflige i 
Vous lerei iDdigni, 

Vc , lairac-nioï , te dii-[e. 



Jeleveni. 

rAaiICE fdit un pai ta arrièt*. 
Allons, Ktiram-DDiu. 
( Il l'approche de BlaintLt. ) 
]l s'agit i'ao eofint qui n'cipète qu'en youi. 

Tu pitlei d'Angélique I 

Aiant voire buohIiIl'e , 
Elle Tonlcît Touf rôir... Sod âme était lconl>léu , 
J'ai vu CDulei tel pleUM , e| pour voni j'ti [iiomi 
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BLAUTlL, à part. 
£h qaoi ! nos hériiten sont-Us nos ennemis ?. j 

FÂB-RICC. 

Et saTez-TOasj Moasienr, quelle dot on lui donne?, 
Le portrait de son père !... Ensuite on l'abandonne. 

BLA'iRVIL, indigné. , 

Ensuite on Tabaodonne ! 

FABILICE. 

Oui , le fait est eeruin , 
Si vous partez ce soir , on U chasse demain. 

BLAINYIL, en lai-mcme. 

Et voilh donc le prix de tant de bien£BSance ! 
Ils étaient tous, sans lui , plongés dans ^indigence^ 
U descend au cercaeil , et de si grands bienfjijis 
N'obtiennent pas nu jour de larmes , de regrets ! 
L'ingratitude est-elle une preuve certaiue 
Qu'il n'est rien de parfait dans la nature humaine ? 
Ce serait l'outrager : les cœurs froids et pervers 
K 'entrent point dans le plan de ce bel univers. 

FABRICE. 

Eh bien ! n'ayez pour eux ni bonté ni tendresse , 
Et pour les punir tons , adoptez votre nièce : 
Un père de Ênnille a bien des jourt faenreos ; 
'Auprès de ses enfans , il est enÊint comme eux. 
Un rien le réjouit , charme son caractère ; 
Dites un mot, Monsieur, et vous devenez père ; 
Votre nièce , à l'instant , vous donne nn nom si doux * 
Far elle tout s'anime et change autoixr de vous. 



ACTE V, SCilCS 1. 
g oe Tcux pobt irooUn U Bn de mt canitie. 
la «ni doit toajowi fonnci noire panpitre ! 

VooM me r»vei permii 
bii DM cn&n*, Houwenr, wnl pk» que no* ta 



Cm qu'il i 

I>« DC pu voiu prtuer, 

(Rfigird.DlBIaiTilixc^natiag.) 
Fret d'un homm« mitible , 
HoUe premier déiir ni poar les mslbninai. 

■ ijlIVTlL Lui pi»d U niiin. 
'* > ne le ftcbe poini... lerroot-les loui les deux , 

)* U pTODieU. 

(«■(ifUqwpmli.) 
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SCÈNE II. 

( Cftte fcènt i,»eje Da 

«on cîîîïJl^! "'"»"" qu'il *,.„1S'"'"-- O» «P.r™ii 
«"ur doit toujour. .°eip„"VrO '"^' «•'*^ "!«• 

• CAPRICE, AWGÉtiQDE. 

?A»niçï. 

Q"« i« Wens adosser ap fSl"^ ^'"''•' «*^^'« 

'^ "«^« ae mon père ! 

FABRICE â *i-^- 

Clt un dmier .dieu Ke , ""'"'"'• 

■tAlSTH, 1, rnard,. 

Eh ' pourquoi cet adieu 7 
***"'"90«,«vectimi«w 
0««,ch-«,Moo.ieu,,d.e.p.i,a„.„^.^ 
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BLAIVYIL, indigné 4 à part. 
On TOiit chatte ! 

^ AllGÉLlQUZ. 

Un seul joar m'a ravi U tendresse , 
Le cœor de mes parens. ' 

rABlIlCE, à Blainvil. 

Combien elle intéresse 1 

BLAIIYIL. 
( A Angéliqne. ) 
Angélique !... attendez. 

AVQéLIQCÇ. 

Et Toas partei^ ce soir ! 
( Blainvil parait enchanté de ce mol. } 
#ABB1CE. 

Eu CCS Ucas , sans appui , quel serait son espob ? 
BLAII VIL I après un moment de silence. 
Angélique... 

AIGÉLIQOE. 

Monsieur ! 

BLAISVIL. 

Anrez-Tous le courage 
De braTcr le malheur ? 

AEIG1Ët.IQUZ. 

Oui I Monsieur. 

BIAIRVIU 

A votre âge , 
On connaît peu les biens qui nous rendent heureux. 
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AUGE LI QUE. 

iVotre amitié, Monsieur, comblerait tous mes Yoeiii. 

BLAltIVIL. 
(▲ Fabrice, & part.) (A Aogéliqne.) 

Sa réponse me charme !«.. Eu cettç circonstance , 
Peat-étre accasez-vous qacIqu'nD d'indifférence 2 

AHGÉLIQUE, surprise, avec ame. 
Moi !... 

BLAIII7IL* 

Mou ficère... 

AVGÊLIQOE. 

Il a fait le boobear de met jours» 
BLAïayix- 

( A part. ) (A Angélique . ) 
Fort bien... Mais ses oeveux ? 

ABGÉLIQUE. 

Je le» aime toujours. 
BLAIRTIL, enchanté, à park 

iVoiU bien la nature ! 

AHGÉLIQUE, avec timidité. 

Ah ! si , sans vous déplaire , 
3'osais vous demander une (avenr bien cbère... 

(On 'aperçoit qu*elle désire l'embrasser. Elle embrasse sa 
main; et, sur le point de s*ëlpigner, elle dit avec 
émotion : ) 

Je puis recommencer y c'est la dernière fois. 

( Ici Blainvtl la presse dana ses bras. ) 
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BLAIHVIE. essuie ses yeux. 
9e veax dans ce châtean rester encor ua mois. 

A90ÉL1QUE. 

l'y serai prêt de tons ? 

BLAlBVlt. 

Oqî , mon enfant. 

FABBICS» 

J*espère 
Qae son oncle bientdt lai servira) de père. 

AHGÉLIQUE. 

J'ai donc on protectear! 

BLAISVIL. 

Depuis plus de quinze ans , 
Non , je n'ai pas reçu de tels embrassemens ! 

( Il paraît accablé. ) 

FABBICE. 

Qu'il est doux d'être afmé ! 

BLA^BVit, ému. 

Lorsque je l'envisage , 

De mon malheureux frère eUe m*ofire l'image.., 

(* Après un momenl de silence. ) 

Cette épreuve est trop forte ! 

(Il se retire près de Ta table . tombe avec émotion sur le fau- 
teuil , et parait hors de lui. ) 

r ABBi CE I qui Toit Blainvil troublé , dit à Angélique à demi- 
voix. 

Allons j retirez-vous. 

(EUe se retire.) 
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Je reods grâces aa ciel , la victoire est à tioas 1 

ÀBGÉtiQUI sort avec un air très-heureux. 

(Ah ! son êmolioQ dissipe mes alarmes. 

Il De me chasse pas, puisqu'il verse des larmes. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

BLAII^VIL, FABRICE. 

fabbice. 

Vous venez de céder au cri de votre cœur , 
Et vous avez joui d'un moment de bonheur ! 
Non, l'homme n'est pas fait pour vivre solitaire. 

BLAIHVIL. 

Mais tu connais mes goûts | mes moeurs , mon caractère 7. 

FABniCE. 

;Par vos dons chaque jour vous faites des heureux ! 
Soyez heureux voui-méme en vivant avec eux. 

BLAiaviL. 

Mais qui vielit me trouver l 

FABBICE. 

Monsieur, c'est le notaire. 
BLAI8YIL, satisfait, 
{àh ! je respire enfin ! 



ACTE V, SCÈNE IV. lai 

SCÈNE IV. 

BLillNVlL , FABRICE , DORVAL , ARAMINTHE , 
ROSINE, VALMONT, FORLIS, VALÈRE ,, obi 

ou DECX VALETS. 

(Valère entre par une porte opposée. Dorval s'approche 
d'une table que l'on met au milieu. Blainvil reste près de 
son bureau. Tous prennent place dans l'ordre indiqué par 
la scène. Blalavil a Pair on ne peut plus géifé et trouble. A 
la gauche du notaire se trouvent Forlis, Valmont, Ara- 
miathe et Rosine , assis. A la droite, et assez loin ^^ Blainvil 
assis 4 et Fabrice debout; Valère entre le notaire et son 
oncle , debout ; ensuite Angélique vient à côté du notaire , 
elle se tient debout, Thérèse estauprèts d'elle.) 

D Oit VAL, en saluant Blainvil. 
Je vois en- vous le frère 
Da défont ? 

•LAiliViL, froidement. 

Oui j Monsieur. 
( Dorval parait surpris de cetu brusquerie. ) 
Voici donc le moment 
De juger tous les cœurs ! 

DOBVAL, à Blainvil. 

Ce triste événement 
Cause de grands chagrins ! 

BLAIBVIL , toujAun bnuqnemcnt , et cherchant ses pensées. 

Monsieur , c'est très-possible. 
DOnvAL, à part. 
Me seraiftje abltté 7... Seraii*il ioMOttble l 

Comédies en ver^* l3« 1 1 
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(A Blainvil, en arrangeant ses papiers.) 
Il VOUS aimait beaucoop. 

BIAISITIL, brusquement. 

Alousieur, allont au.&it. 

VALMOKT , à Aramintfae. 

Kotre cher philosophe en veut à riolérèt. 

DOBTAI'. 
(A part.) (ABlainvil.) 

Ce o'eftt qu'an ëgoîiCe... Une amitié sincère 
^'ouïssait dès iong-tems à moosiear votre fxère. 

BLATEiyit. 

Tant pis pontf tou , Moosiear ! 

OOBVAL. 

J'ai d'autres seotimens ! 

BLAIHVlt. 

Qui perd Un ami mai doit le pfevvtr Iong-tems ! 

DOBVAl. 

Ou chérit af l'on plaint son estimable fille ! 

roBLis. 
Que revient-il , Monsieur , à toute la âmille ? 

BI4.INVII.1 à part 

Cet ingrat se trahit. 

D o B 1rA& , en lisant «n papiar» 

' Dense eent mille flancs.^ 
( Il regarde autour êa lui* ) 
Les héritiers , Mcniewt , sont ton k\ fi><MM ?t 



. v.i 
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roBtis. 
Oai , MoDsienr. 

DO B y AL regarde. 

Biais je cherche en Vain la demoiselle. 

( A un valet, qui sort au même instant.) 

Ditet-Ioi qa'cn ces lieux sa famille rappelle*... 
Elle est aa premier chef.... 

YALMOVT, surpris. 

Quels sont ses droits ?. 

DOBTAL. 

LlioDnettc 
Bépood ici pour moi... Songez k son malheur , 
Et songez à son père ! 

ABAMIRTHE. 

Elle verra qu'on Taime. / 

VAIMOHT. 

Tout est pré?a , Monsieur. 

ABAMIVTBB. 

Et notre oncle lui-même 
SlpprouTC DOS desseins. 

DOBVAL. 

Et rhymen arrêté 
Vn Ergaste, Mesrieurs? 

BL AIR VIE., fortement. 

Si je fuis consulté , 
D'après ce qui se passe, il devient impossible. 
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(A part, avec ame. ) 
Lfngrat méritait-il un être aussi sensible ! 

DOnVÀL. 

Votre frère ToalaitH^ 

BLAIHTIL. 

Eh ! mon frère arait tort. 

DOBTAL. 

Mais , Monsieur. 

BLAIHTIL. 

Mais , Monsieur , quand il s*agit du sort 
D'un être quel qu'il soit , Thomme prudent et sage 
Ile dit jamais : je veux; et dans le mariage , 
L'accord des sentimens fait les heureux époux, 

YALMOBT. 

La raisoQ le proclame. 

FOB LIS, charmé. 
Et nous le pensons tous. 

DOBTAL , surpris à part* 

C'est un ingrat de plus... Tout devient inutile l 
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SCÈNE Y- 

BLAINVIL , FABRICE ,' DORVAL , AR AMINTHE , 
ROSINE, VALMONT , FORLIS, VALÈRE , ANGE- 
LIQUE , THÉRÈSE. 



( On fait ici un tableau général. Apgéliqi)e doit se trouver , 
comme une victime , entre Valère et le notaire. ) 

DOBVAL. 

Vous voyez cette eofànt, dësonnais sans asile : 
Soo père fut votre oncle et votre bienfaiteur , 
Il ne parlait de vous qu^avec Taccent du eosar. 
Qnand il laisse sa fille an sein de ^indigence , 
Et privée â jamais des droits de la naissance , 
Que lui réseivez-f oos ?. 

YALÈBE. 

Je ne suis pas betireaz ] 
Mais si jamais le cîel fi^vorise mes vœux.. .. 
Je n ai pas oublié les bienfaits de soo père. 

BLAISYXL, à part. 

Et voilà le mécbant que repoussait mon frère ! 

THÉBÈSE. 

Piilez-moi d'un cousin si bon , si vertueux ! 

FOBLIS. 

Qui n'a rien h. donner est toujours généreux. 

yALMonT. 
Eu promesses , Monsieur ^ vous êtes magnifique. 
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Mais ce pompeax éclat , qa'est-il pour Angéliqoe , 
èï le fait k l'instaot ne suit rioteation 7 
FOBLIS tient un papier. 

Hons prouvons notre zèle en cette occasion : 

Ce contrat lui promet douze cents francs de ronte. 

BLÂIHYIL, à part. 

Un procédé si noble est selon mon attente. 

YALMOHT, à Blainvil. 

Dans cet arrangement vous entrez avec noas? 

AnÀMUTHE. 

Chacim a fait sa part, et son sort est plus doux. 

roRLis. 
.TJnerjnte,nD état. 

BtAlBVlL/ 

Vraiment , je vous admire ! 

TBéBÈSI. 

'Ah ! les mauvais parens ! 

TALMOVT. 

Désirez-vous souscrire?. 
BLÀI9VIL , avec un grand sang-froid. 

Je n'ai rien à donner. 

(Surprise géncrate.) 
ABÂMI9TBE. 

Mon oncle , ce bienfait 
Assez légèrement teacbe votre intérêt. 

▼ AtMO!IT. 

* doQz d'obliger... 
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BLAISTIL. 

De quel droit , â quels titres , 
D< son sort '•Qjoord'bui tierioos-nons les arbitres ? 

. TALMOliT, «Tec ua calme ironique. 

Tons DOS droits sont connus. 

blairVil. 

Les siens le sont aussi. 

FOBLIS. 

f^oa$ sommes héritiers. 

BLAtSVIL. 

Elle est maîtresse ici. 
(Tons te lèvent.) 
àBAMIUTBCf àVaimont. 
Maîtresse !... que dit-il ? 

F o B L I s. 
Mais dans cet hérit^... 

BLAIBVIL. 

Ingrats ! tous n'avez rien. 

VALMOBT, ëtonnë. 

Quoi étrange langage ! 

Détruit tout votre espoir... S 

( En regardant Valère , Tb«rèse el le notaire.) 
Et comble tons vos vœux. 
(Ange'lique passe de son côté.) 



V 
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DOBTAL| en remettant on pa^cr à Angélique. 
Cette lettre est poar voot. 

AVCIÎLIQUE coarre la lettre de baisers. 

EUe vient de mon père i 
Ah ! le ciel me derait one lareor si chère. 

(EUe Ut.) . 
<c Angéliqae, le pins sincère des amis te remettra cette 
V lettre ev l'écrit qu'elle renferme. Je l'ai chargé de ce 
n dépôt pour en faire nsage si le sort disposait de ma vie ...» 

( Elle ne peut continaer.) 
Je ne puis résister au trouble de mes sens ! 

VA LÈBE prend la lettre et Ut. 

u C'est aux vertus de mon frère que je dois le bon- 

» heur de te nommer ma &lle. Cest an pied des autels , 

» sous le ciel de l'Iode, que je reçus la bénédiction 

» nuptiale. J'ai payé du plus grand sacrifice l'outrage 

» fait A l'autorité paternelle. Malheur à qui la trahit!.... 

» pendant quinze ans, j'ai caché la naissance de mon 

» Angélique... Reçois le digne tuteur que t'accorde ma 

» tendresse : sois mon hériiièrc"; mais pour rendre heu- 

» reuse ta famille , pour prévenir ses besoins , et toujours 

» essuyer ses larmes. » 

ABCÉtIQUE se jette dans les bras de son oncle. 

J'avais donc des amis , j'avais donc des parens. 

D OBV A L tient un papier. 

Ces titres , ce contrat , règlent sa destinée. 
Angélique est le frait d'un secret hyniénée : 
Rien ne peut altérer la force de ses droits, 
^Ue a nnur elle , ici , la nature et les lois. 



ACTE V, SCÈNE V. 129 

PABBICB, àBUÏDvil. 

Et moi qaî toos- pressais ât lai servir de père? 

BLAIHYIL. 

Je l'eo sais bien boa gré,^^ 

Y AL MOV T y bas à Araminlhe. 

Montrons da caractère. 

ABAMXHTHE. 

11 fant nous éloigner. 

AVO^LIQUE, en s'approchant «TAramiQlhe. 
Ne me quittez jamais. 

AlAMIliTHE. 

Héritez , mon eoÊint, et gardez vos bienfaits, 

(Ici Blainvil la prend par le bras avec chaleur, et l'éloigné 
( de ses parens.) 

▼ ALMOIIT. 

Le sort noos a séduits par un brillant mensonge , 
Tout encbaotait nos yeux | et ce n'était qa'un songe. 

( ils sortent-) 
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SCÈNE VI. 

BLAINVIL , DORVAL , VALÊRE , ANGÉLIQUE , 
THERESE, FABRICE. 

FABBICE. 

Les Toilà tons partis. 

THl^BÈSE» en les regardant. 

Qaeile était moo erreor! 
Mais on pent bien juger les autres par son coeur. 

ASGELXQUCi en lui prenant la main. 

Et le tien est si bon ! 

DOlYAL, àBlainvil. 

Mais pourquoi ce mystère ?, 

BLAI9Y1L. 

Pour remplir en tuteur la volonté d'uo père ; 
Pour donner à ma nièce , â l'ombre du malbeur, 
Un époux digne d'elle , un noble protecteur. 
Epris de ses vertus et non de sa richesse ; 
Heureuse on la flattait , et pauvre on la délaisse : 

( A Angélique.) 

Mais j'estime Valère , accorde-lui ta main , 
Lui seul n'a point trahi les droits du cœur humain ; 
Ces droits chers et sacrés , charme de l'innocence , 
Repos de l'infoitune et sa seule espétance. 
Ensemble nous vivrons comme de bonnes gen». 



ACTE T, SCÈSE Tt %^t 

ASCÊLXÇrC 



Om , ce pdk VBjap 
Sen de FaontSé le dom ptloimy , 
Valêre, ta wâwm le dicHm de flioaonir« 
Qoaod oo siècle < >HMf iw -e «ver tant de ^hndear, 
Aa mifiea des bcros si thers à U Tictonre, 
LlKamne doit l e yif et le besoin de le ^loiie* 

AVCÉLIQCE. 

le seni votre fille , et poomi , cbaqoe joori 
D'un père ^i n'est phis trouver en vous ramoUTt 



WIP oc L'AISEMB&il Dl rA|lltL|< 



CAROLINE, 



ou 



LE TABLEAU, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. ROGERj 

Kepréseolée , pour la preiDÎère fois , sur le Théâtre-Fran- 
çais , le 4 octobre 1800. 



. Ah! quelle joie extrême 

D'enrichir la beauté qu'on respecte , qu'on aime , 
El qui, pour un peu d'or, vous apporte en retour 
Des biens plus précieux, et l'cslime , et l'amour! 

SCÈNfi I. 



Comédies en vers. l3. 12 



NOTICE 

SUR M. ROGER. 



Jex5 fbxrçois ROGER, né â Langres le 17 
dyril 1776, fit arec succès ses humanités au 
collège de cette ville , dirigé par Tabbé Ser- 
tnand. La révolution ayant éloigné tous les 
professeurs, il alla faire sa rhétorique à Paris, 
où il resta jusqu'au 10 août. Sorti précipitam- 
ment de la capitale, et revenu à Langres, il 
s'y fit remarquer par son dévoûment pour la 
caus.e royale , quoîqu'à peine âgé de seize 
ans. Jeté, avec toute sa famille, dans les pri- 
sons de la terreur pour avoir composé et 
chanté des chansons contre les révolution- 
naires, il n'en sortit que dix-sept mois apvës 
le 9 thermidor. On ne l'y avait retenu si 
long-tems que par exception , et parce qu'on 
le regardait comme dangereux. 

M. Roger, revenu à Paris, étudia le droit 
sous M. Jolly son oncle ; mais l'ascendant de 
sa vocation lui fit préférer la littérature à la 
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jurisprudence; et s'étant jeté dans la carrière 
dramatique 9 il débuta par CE preuve délicate ^ 
qui obtint quelque succès. Ensuite il donna la 
Dupe de soi-même y qui en eut peu : cette 
pièce rappelle l'École des Femmes.^ de Mo- 
lière, à laquelle elle est par trop inférieure. 
Il a donné , en société avec M. Creuzé de 
Lesser, le Billet de Loterie , opéra; le M agi" 
cien sans magie y et la Revanche, comédie, etc. 
En société avec M, de Jouy , l'Amant et le 
Mari, opéra. Le théâtre Feydeau lui doit, 
en outre, le Valet de deux Maîtres ^ opéra en 
un acle, et le Vaudeville, A rios te gouverneur. 
L* Avocat et Caroline ^ qui sont dans ce vo- 
lume, sont ses deux meilleurs ouvrages, sur- 
tout le premier, qui est remarquable tout à la 
fois par le comique de bon ton , et l'intérêt 
uni aux convenances qui y régnent , ainsi que 
par l'élégance et la correction du stjfle. C'est 
une des meilleures pièces en trois actes et 
en vers qui aient paru depuis trente ans; le 
sujet en est tiré de Goldonî , et le ton sen- 
timental y domine. Le caractère du person- 
nage principal a été tracé sur lloncle de l'au- 
teur , ce même Jolly dont nous venons de 
parler. 



sua M. aoGEB. 15^ 

M. Roger a publié , en i8o5 y ud Excerpta^ 
ou Fables choisies de La Fontaine , 'arec des 
notes ; en 1807 , un Théâtre classique avec 
commentaires, composé à'Athalie, d'Esther, 
de Polyeucte et du Misantrope , plusieurs 
autres éditions d'auteurs classiques , et VHis- 
toire poétique du père Jonyency. En 1809 , il 
a fait paraître la Vie politique et militaire du 
prince Henri de Prusse. 

Il fut destitué 9 en 1798 « d'une place qu'il 
occupait au ministère de l'intérieur , pour 
avoir lu à l'Athénée une traduction en vers 
du magnifique début des Annales de Tacite y 
qui fesait allusion aux attentats de la veille 
( 18 fructidor). Réintégré dans qe même mi- 
nistère par la suite , et par ordre de M. Chap- 
tal 9 il le quitta pour entrer dans les Droits- 
Réunis, appuyé du patronage de M. Français, 
qui , pour cette fois seulement , protégea un 
homme de mérite ; le titre de bon employé 
dans les caves était bien plus bcciu à ses yeux 
que celui d'homme de lettres. M. Roger devint 
son secrétaire particulier. 

En 1807 , il fut élu membre du corps lé- 
gislatif, par le département de la Haute- 
Marne. Gréé ensuite conseiller de l'Univer- 

12. 
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site} sur la présentation de M. Fontanes^ et 
nommé membre de la LégioD-d*Honneur, 
sur la demande, de celui-ci , qui le chargea de 
toute la comptabilité de cet établissement, il 
perdit cet emploi à la chute de Buonaparte. 
Au retour du roi ^ en iSi^j \\ fut fait inspec- 
teur-général des études; et en i8i5, il per- 
dit , dans Finterrègne, cette nouvelle place, 
pour avoir écrit dans le Journal-Général, des 
articles courageux en faveur des Bourbons et 
contre l'empereur. 

La seconde rentrée de Louis XYIII, en 
i8i5, lui rendit son emploi; mais il était 
réservé à quelque chose de mieux, et fut, dès 
181 5 même, nommé secrétaire- général des 
Postes , dont il exerce encore maintenant les 
fonctions. Reçu à l'Académie, en rempla- 
cement de M. Suard , le 3o novembre 1817, 
il fut présenté au roi, le 9 décembre suivant. 
S. M. lui dit : «M. Roger, votre cause a été 
» plaidée par un bon avocat, » Jeu de mots 
plein de finesse ; allusion qui est plus qu*un 
bon mot y et qui n'étonne pas de la part du 
prince qui l'a fuite. 

M. Roger est un des principaux membres 
de la société des Bonnes-Lettres, et il s'est 
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particulièrement attiré Tattention publique 
depuis quelques années 9 par les discours 
publics qu'il a prononcés dans diverses séances 
littéraires de rAcadémic et de cette société* 



'/ 



PERSONNAGES. 



CAROLINE, jeuue oq^heUne, 
DESROSNAIS. 
LU3REU1L, peintre. 
DESCHAMPS , valet de Desrosuais. 
FRANÇOISE , vieille gouTcraante de Dcsrosnais. 



La scène est â Paris. 



Nota.. On a placé les perionuagcs en tûie de chaque scène 
dans l'ordre où les aoleurs duiveal cire placés sur le thôjlie. 
Le premier nommé esl le premier à droite du théalre > et 
ainsi de suite. 



CAROLINE, 

COMÉDIE. 



Le itfjirc roptéienle nne rlinnibn ie Yjppaneiritnt da 
Csialine ; aile est mcutilée très-iiniplemnil, DaDi le 
foiid , i droile , «oui pTusieuii dcKÎni an crnyan , une 
tsbie , un ctrLcin de ilciMni, im clievotei et antr» 
dioscs uéctMnircs pour Jcssiner. Dn même cSié , sut lu 
devant , est un vicu:i pajiage ecicudié lieliemeiit , miûl 
enfuma, et dans lequi.'! on doit i peine diitinguer un 
due. Du c^ opposé c^l ons CeiwCre donaint lat la 
cour, ane ubie el an autre caiton rempli de pnysigei. 
Du même cdté , mils dans le fond , est la poiic d'cn- 
Itéc. Au lever du riilcau , Catoliue est i dessiuer. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CABOLIKIÎ, DESBOSMAIS. 
i>tSB01lii»,/"IT"'l«''nirji>lpreH|«.™o.C 
£jsT-ii, permis d'intterî 

Ab '. c'est voul , mou 



x42 CAROLINE. 

DESnOSBAlS. 

Je vous dérange 2 

CAnotiHE. 

Non : car roili mon dessin 
Tout-à-fait achevé. 

DESROSaAiS. 

Sans moi !... Mais , ce ms semble , 
Nous étions convenus de travailler ensemble. 
.Vous manquez aux traités. 

CABOLI9E. 

Oui , vous avez raison { 
Mais )e voulais aller ce matin au Salon. 

DESB0S9AIS. 

Dubreuil de ce dessin sera content, j'espère. 

CAnOLIEIE. 

Quel maître!*., il m'aime autant qu'il chérissait mou pife». 

DESnOSNAfS. 

Mais il est on peu brusque ; il vous gronde parfois... 

CABOLIEIE. 

Son âge et l'amitié lui donnent tant de droits! 

DESBOSHAIS. 

Je lui déplais , je pense. 

CABOLIBE. 

Oïl ! cela ne peut être : 
Il doi^ vous ettimer. 

DESBOSSAIS. 

Au reste , il est bon maître. 



SCÈNE 1. t43 

Qaels progrès en deux mois ! j'en ai beaucoup moins fait 
En deux ans. 

CAROLIME, montrant soD ouTrage. 

Ainsi donc , ma téle vous paraît ?.., 

DCSROSSAIS) regardant Caroline. 

Ah! chaimante! 

CABOtlHE. 

Oui?... Mais bon! vous me flattex ^ je gage 7, 

DESBOSSAIS. 

Cela ne se peut pas. 

CABOLIVE, se levant. 

J'ai soigné cet ouvrage. 
Je traraille vraiment avec plaisir ici. 

DESnOSVAlS. 

Cependant , vous quittez cet appartement>ci : 
Un écriteau l'annonce. 

CABOLIHE. 

Oui , l'on m'en cherche un autre. 

DESnOSSAlS. 

Pourquoi , si vous Taimez , ne pas garder le vdtre ? 

CABOLIKE. 

Il est trop cher. Mon père était pebtre , et déjà 
Vcnf depuis quatorze ans , quand la mort m'en privf. 
IXun peintre il m'a laissé le modeste héritage : 
Suis parens, sans tuteur, je n'ai pour tout partage 
Que Ica foins àc Dubrenil , ses conseils , ses leçons. 
Dans cette maison-ci tous deux nous demeurons : 
Il est près d'en lOrtir \ en dodle écoliète , 
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3e suis mon protecteur et i'ami de mon père. 
Puis , sans être à l'abri d'un malheur imprévu , 
Dois-je donc en loyers manger mon icvenu ? 

DEsnosriAis. 

A juger vos moyens par voire bienfesance , 

Qui ne vous croirait pas dans la plus grande alsaocc ? 

CAUOLIBE. 

On s'enrichit , je croli , eu fesant quelque bien. 
L'indigent n'a que peu, mais l'avare n'a rien (^). 

DESROSHAIS. 

( A'parl. ) ( lïaui. ) 

Ah ! qnelle ame ! Ainsi donc , vous êtes décidée 
A quitter ce» liens ? 

CABOIIVE. 

Oui. 

DESnoasAis, après une pause- 

J'approuve votre idée... 
Oui... vous avez raison... La maison , en effet, 
Kst vieille , triste... enfin, ce n'est point votre £ût... 
Je prévois que dans peu j'en sortirai moi-même. 

CAROLIBE. 

.Vous !... Mais vous la trouviez d'un agrément extrême. 

DESBOSRAIS, embarrassé. 

C'est que... j'y travaillais : votre exemple , vos goûts , 
Cette conformité... d'études... Mais , sans vous , 
Je deviendiai , je ciois, paresseux. 



tmm 



C ) Jlforu* ipu mUerice caïua C4t tuart ( PuB. Sybus. ) 



Scène h 

CAItOLlBE, gaimcnt. 

La paressé 
M'aarait gagnée aussi , sans vous , je le coufeS;!ie. 

t>£SnOSSAl8é 

Ponr moi , je me disais , en prenant mes crayons : 

« Je ne pais égaler ma voisine ; esj^ajons 

» De mériter dn moins une fois son snflrage. » 

Et je voyais alors aTaoccr mon ouvrage. 

Mon des^n devenait plus correct et plus pur j 

Et ma main plus. légère, et xhcta coup d'œil plus sûr. 

Me manquait-il papier, plumes, pin<^eaux ? sur l'heure 

Je les trouvais chez vous , sans qnijttcr ma demeure. 

Vous êtes orj^eline : eh bien î pour vous dn moins 

Ma vieille gouvernante était aux petits soinS, 

Vous épargnait l'ennui de mainte bagatelle : 

Elle sortait pour vous ; vous écriviez pour éllCé 

K'éiait-il pas charmant cet échangé de biens , 

De services , d'égards et de doux entretiens ? 

Mais vous partez ! Adieu lés plaisirs et Tétude ; 

Sans vous , "Paris pour moi n'est qu'Une sofitudc. 

CABOLINE. 

Vous ref'outez Teiuiui.! vous , monsieur Desrosnais ! 
De plaisirs , à Paris , manquerez-vous jamais ? 
Jeune , plein de talens , avec votre fortune... , 

DESBOSSAIS. 

Ma fortune ! ^lle m'est inutile , importiioc : 
Qu'eu fair« seul ? • . 

CAB0I.I8E. 

Ah I ah î Timbartas est nouveau ! 
Comédies en vers- l3. l3 



i46 CAROLINE. 

Vous trouverez des gens qui de ce grand &rdean 
Sauront vous soulagbr. 

DESROSNAIS, timidement. 

Si j'avais une. amie 
Qui voulût k la mienne associer sa vie , 
Qui fût pauvre, qui n'eût pour tout bieù qa6 son coeur,' 
Et ces douces vertus, gages d'un vrai bonheur, 
Je jouirais alors l Ah 1 quelle joie extrême 
D'enrichir la beauté qu'on respecte , qu'on aime , 
Et qui , pour un peu d'or, vous apporte en retour 
Des biens plus précieux, et l'estime V^^' l'amour ! 

CABOlIlilE, 

Mais , Monsieur , pensé^-vous qu'une femme , fÛt-elle 
D'appas aussi pourvue , aussi tendre ^ aussi belle 
Que vous le souhaitez , ma"s pauvre , maïs sans biens , 
Puisse , sans qu'on la blùme, accepter ces liens? 

. DESBOSHAIS.. 

Quoi'. 

.CÂUQUVE. 

Vous avYz e» vain des qualités aimables.. 
Le monde, toujours prêt h nous trouver coupables , 
Dirait que votre femme , en s'unissaut k vous , 

Périssait la fdtlune et très-peu son époux.' ' 

.... . . ., . , '.:■•• 

DESnOSBAlS. 

Eh ! le monde... 

ç caholine. ' 

A roison. Sa critique sévère 
Aux nœuds mal assortis met un frein nécessaife. 
Quoi de plus malheureux , en efïèt , qu'un lien 
OÙ l'un «pporte tout , où l'autre ue met rien ! 



SCÈNE I. 1^7 

DESBOSNAIS, avec arae. 

Ab ! ciel! <|iie ditcs-voiM? N'est-ce rieo, en ménnge, 
Que la confonnité dliQineur, de goûts- et d'âge?, 
N'est-ce rîen , dites-moi , que ces égards touchans , 
Ces paroles d'amour et ces soins caressons , 
Si rares parmi nous , si communs diez les femmes ?, 
Cet art de consoler^ de récbaufl^r nos âmes ?... 
La fortune envers vous yainement a des torts ; 
Votre ame est une dot qui vaut tons nos trésors. 

CABOtlBE. 

Vous supposez, Monsieur, la fortune fidèle: 
Mais que Tépoux un jour ait à se plaindre d'elle ; 
Quels reproches !... J'en al vu maioi exemple. 

SEsno&iiAis. 

Vous?, 

CÂBOLISE. 

Dussé-je aussi jamais ne choisir un époux , 

Je ne peux ni ne veux lui devair ma richesse : 

le veux pouvoir Taimer, sans vendre ma tendresse; 

Non point pour ses bienfaits , mais par goAt, mais par choix , 

Et pouvoir lui donner autant que j'en reçois. 

DESBOSRAIS. 

Vous me désolez... Quoi ! si vous aimiez vous*méme ?... 

CAnOLlRE. 

Non... je m'en défendrai... je suis libre... Si j'aime , 
Je veux* un ami tendre , el non un protecteur ; 
J'épouse mon égal , mais non mon l>ienfaiteur. 

DESBOSRAIS. J 

Pouvez- vous présumer?... - ■* 



i4S CAROLINE. 

CÂC0L19E. 

J'entcads qpelqu'uo, je pense, 
D£SnOS5AlS, à part. 
Je ne poarrai jamais nalaciç sa rciistance. 

f 

SCÈNE II. 

CAROLINE, DESKOSNAIS, FRANÇOISE, 

FnABÇOiSE. 

BoBiJoun, Blademoiselle, 

CAI\0LI5£, 

Ahî Françoise, c'est vous? 
Eonjour. 

DEsnosBÀiS] avec un pea d'humei:(r. 
Que me veux-tu ? 

FRAHÇOISC. 

Bon ! les voilA bien tous ! 
Ce que je veux ? Vraiment ! il semble , à vous entendre , ' 
Qu'où u'ait rieu d*impovtant â vous dire , h vous rendre. 
Je sors. VoiU la clef de votre (tppaitomenl. 

( Elle lui donne une clef. ) 

Vous n*en fermez jamais la porte ! Heureusement 
Que j'ai pour vous de l'ordre et de la vigilance. 
Cent fois on vous aurait volé , sans ma prudence , 
Xi'aigent dont vous avez bétité. Dieu merci ! 
)'u\i sais le compte , allez ^ et puis , j'y veille. 



SCÈNE II. x49 

i 

OESBOSBAIS. 

Ausai 
Ta preods beaucoup de peine. 

FBAKÇOISe. 

Ali ! bien loia de m'en plaindre. 
Je voudrais faire plus. Vous n'auriez rien à craindre , 
Si je vous servais seule. A quoi bon , dites-o^oi , 
Ce valet arrivé d'avant bier ? pourquoi ? 
C'est me faire un affront ! Siâs-je^déjâ d'un âge 
'JL De pouvoir encor gouverner un ménage ?, 

OESnOSNAIS. 

Mais tu grondes toujours ! 

FBASÇOISC. 

£h I n'ai je pas raison ? 
Ce Descbamps m'est suspect. 

DESBOSfllAlS. 

C'est un brare garçon. 

PBASIÇOISE. 

Ah ! je ne sais... ses yeux... et sa mme sournoise... 
Tenex , je m'en déde. 

DESBOSSAIS. 

Allons, allons, Françoise, 
Tu ne vois que voleurs S 

rHAVÇOlSE* 

Eh ! ne dirait-on pas 
Qu'ils sont si rares!... Mais je m'en vais de ce pas 
Visiter des marchands , courir (ouïe la ville. 

i3. 



»5a garoliue. 

Sans vanité , Monsiear , je vous suis bien utile ; 
Car Y ovec leur esprit , tous ces pauvres garçons 
S'enteudeot au ménage , ah ! Dieu sait !..• Finissons, 
Aur^z-vous aujoun^'hut , ma belle demoiselle , 
Quel({ue ordre à me donner ? Vous connaisses mon zèle. 

CÀROLiSEj avec bontés 

Non , je vous remercie» 

FIIA5Ç0ISE. 

Ah ! combien je voudrais- 
Vous servir quelque jour tous les deux ! Je serais 

(Regardant son maître. ) 
Bien contente... et quelqu'un encor plus... Mais chimère l 
Vous nous quittez , dit-on : cela, me desespère ; 
Ë!t c'est bien mal vraiment ! quitter ainsi les gens 
Qui vous aiment !... Adieu... je m'en vais , car ^e sens 
Que je VQUS gronderais. 

CABOLlRE. 

Adieu y bonne voisine 
( Apercevani Dubreuîl. ) 
Voici Dubrcuil. 

FHAIÏÇOISE. 

Adieu, mam'selle Caroline. 
( Elle sort^ ) 



SCÈITE III. i5i 

SCÈNE III. 

CAROLINE, DUBREUIL, DESROSNAIS. 

DUBREUIL. 

BOBJOUR , ma chère eofaDt. 

CABOLISB. 

Ah l )e Toas attendais. 
DE9R08IlAl8y à part. 
Eocor JDttbrenil! 

DDBIIEUIt , à pnrf. 

Toujours ici ee Desrosoii9^&! 
(Haut.) 

J'arriva Usd,} Par^oc. J'ai trouvé sar ma route 

Un merTeilleux , no fat , qui ne sait rien , sans cloute , 

Et qui joge , proscrit , loue à tort , â travers , 

Les tableaux , la musique , et la prose et 4es 'trirs. 

Il m'a de ses bons mots assommé plus d'une heure , ' 

Et suivi , malgré moi , jusqu'à notre de^çeure. 

Aussi , morbleu ! je Tai goimaandé commejl faut. 

DESnOSNAIS. 

Vous vous plaignez d'un fat ?jPlaignez-|e bien plutôt : 
Doublement malheureux , dans le monde il éprouve 
Et Tennui qu'il y porte , et Tennni qu'il y trouve. 

fiUBBEUIL. 

Non , c'est uneTfttrear qui se répand partout : 
On u'iDvcnte plus rien , et Ton critique tôut.l 



iSa CAROLINE. 

Mais , çà , ne perdons pas notre tems. Voire ouvrage 

( Kegardaiit Desrosuais.) 
K'esi pas fini , sans doute? Un joli voisinage 
Dji ne lieu trop souvent à des distractions. 

CAROLINE. 

Pardonnez. 

dubuedil. 

Ah \ Toyons-le , avant que nous allions 
I Au salon, 

DBStioSIlAlS. 

(Apart.) 
Au salon ? Eh quoi ! tonjoars cDsemblii ! 

DC9BCVi(.. 

Cela doit êKe-keau \ . 

CAOOtlBE } lui monUrant son dessin. 

Tenez , que tous en semble ? 

QUBB£UIL. 

Je Tav^ls pr^vo. 

CA|lOliia£« 

Quoi }. 

DDBnEUIl. 

Mais cela ne ?aut rien. 

■ . '.j .w . • ■ . ' 

CABOLISE} montrant Desrosnais. 

■ 

Monsieur Ta trouvé bon. 

^PUBREUIL. 

Parbleu 1 je le crois bien ; 
Tout ce qi(i vient de \o^j , i| le tfot^ve adipuablç. 



SCÈNE m. lÇ3 

DflSQOSSAlS, 

/ 

Vous l'avez dit , Monsieur j rien de plus véritable. 

DUBBEUIL, consjdératiL le dessin. 

Quels iruils ! quelle maigreur !... Voyez un peu ce bras !..« 
Des oreilles , uo nez , qui ne finissent pas ! / 

Enfermez-vous : sans quoi , jamais de bon ouvrage. 
(A Desrosnais.avec malice.) 

Vous, Monsieur , pour quelqu'un qui peint le paysage. 
Vous n'allez pas souvent à la campagne ? 

DESBOSNAIS. 

'Ah! bon!! 
Vous croyez? 

DUBBECril, tirant sa montre. 

Ciel ! midi !,.. Courons vile au salon. 
Ifous en sommes voisins , par bonheur. 

CAnOLIBE. 

Ma toilette. 

SOBSCUIL. 

Ma toilette! toujours!... 

CABOLI9E. 

.Mais comme je suis faite ! 
Begardez donc , de gr^ce... 

DUBBEUIL. 

Eh ! vous êtes an mieux. 

DESBOSSAIS, à Caroline. 
Reviendrez- vous bieptôt? Je voudrais en ces lieux... 

p U B B E IL , à DesrosBaii, 
Vous restez?, 



i54 CAROLINE. 

DESBOSnAIS. 

Vous avez mes dessins , ma voisiuc : 
Puis-jc finir cbez-Tous celui-ci ? 

DUBREUIL. 

L'on dessine 
Fort mal ici. 

DEsnosvAis. 
A Caroline. 
Très-bien. Puis-je?,.. 

OUBBEUIC.. 

I Eh ! restez-y donc ; 

Caroline aussi-bien ne tous dira pas non. 

( Il sort avec Caroline ) 

SCÈNE IV. 

DESÛOSNAIS. 

Je suis chez elle au moins , si je ne puis la suivre. / 

Tout dans ce lieu me plaît, et me charme , et m'enivre ! 

Enfin , je suis aime ; ce n'est point une erreur ; 

Tout en elle a trahi le secret de son cœur. 

Mais j'ai 'de la fortune , hélas ! et la cruelle 

Me vent pas d'un époux qui soit moins pauvre qu'elle. 

Eh quoi ! je me verrais privé de tant d'tppas , 

Parce que je suis riche et qu'elle ne'-l'est pas !... 

Elle ne Test pas.... Mais , en dépit d'elle-même , 

Ne peut^on renrichir par quelque stratagème?... 

Si je trouvais ici quelque moyen... 
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( Ses yeux s^arrûtenl &ur ie vieux P9ysiige. ) 

Eh ! mais , 
L^eureuse idée ! Oh î ouî... c'est cela !... je pourrais... 
Ai ions... j'espère enfin c mon innocente adresse 
Triomphera , je crois , de sa délicatesse. 
Deschannps peut me servir. 

( Il appelle à la porte. ) 

Deschamps!... Mais doucement, 
Ceci veut des égards et du méDageraent, 

( Il appelle encore. ) ■ « 

Deschamps ! 

SCÈNE V. 

DESROSNAIS, DESCHAMPS. 

DESCHAMPS. 

J'y suis. 

DESBOSNAIS. 

Tu peux me rendre cfQ bon office. 

DESCHAMPS. 

oh ! mes petits latens sont à voire service ; 
Qu'est-ce? 

DESROSSAIS.' 

Depuis deux jours , de ma terre venu , 
De Caroline encor tu n'as pas été vu ? 

DESCHAMPS, 

Du tout : elle u'a pas l'honneur de me connaître. 
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DESnOSSAIS. 

Sous UD prétexte , il faut à ses regards paraître. 

DBSCBAMP». 

Boa. 

DESnOSSAIS. 

Déguisé. 

bESCHAMPS. 

Pourquoi ? 

DESROSBAIS4 

Pourras-tu soutenir 
Un personnage ? 

PESCHAMPS. 

Cent. 

DESROSEIAIS. 

Sauras-tu bien mentir ? 

DESCRAltPS* 

Un laquais! 

DESnOSSAIS* 

En tableaux ! te connais-tu? 

DESCBAMP9. 

Sens doute. 
Mon père était huissier... priscur, s'entend. 

DE^fiOSHAIS. 

Ecoute. 
Tu vois bien ce tableau ? 

(Il lui montre le vieux paysage.) 
DESCHAMPS. 

le vo!s .. je n'y vois rïcn , 



SCÈNE V. ih 

Car il est toai noirci par la fumée... Eh bien ? 

DEsnosHAis. 
V.h bî«nî c'est an c^ef-d'œuvrc. 

OESCHAMP8. 

Allons ! Monsieur veut rire ! 
Une enseigne ! 

DESBOS9A18. 

Un chef-d'œuvre, entcnds-tu bien? Admire , 
Achète, je paîrai..^ 

' '" DESCHAlUPS. 

Mais le prix du tableau ? 

DESROSVA.X8. 

Ma foi !... malejoois. : jls sooc tout pr^ts, 

DESCHAMPS. 

.-'-''• Bravo! 

Allons , d'un connaisseur prenons bien la tigurc , 
Et d'un franc parveua les airs et la tournure. 

* 

DESBOSVAIS. 

Tu lenr ressemblera^ aisément. 

DESCBAMPS. 

En éfll't , 
AaiGardliai flou d'un maître a le toù dW valet : 
Un valet peut fort bien prendre le ton d'un maître: 

desboshais. 
Va donc ; et feins surtout de ne pas me connaître. 

DESCQAMPS. \ 

; Parbleu I le premier soin des laquais parvenus 

Comédies en vers. il3. l4 



I 
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N'est-il pas d'oublier tous ceux qa*ils ont connas? 
Poar rendre entre eux et moi la ressemblance extrême , 
Je méconnaîtrai tout , les autres et moi-même. 

* (Il sort.) 

SCÈNE VI. 

DESROSNAIS. 

Oh l comme ce tableau va ra'éire précieux ! 

Il n'est pas bon... mais c'est ua Lorrain (*) à mes yenxï 

On a frappé l Déjà! serait-ce Caroline? 

( 11 regarde par la fcnêtie.)' 
(11 se met à son dessin. ) 
' Oui... Travaillons... Dubreùil a raison : je dessStJe 
Fort mal dans cette cliAmbre... Ab î qu'importe où je sois? 
Elle seule -m'occupe , et partout je la vois. 

'.••-• • ! ' ►..' 

SCÈNE YII. 

DESRONAI3, CAROLINE. 

T 

CAROLINE. 

Me voilà de retour^ Ah! quelle foale immen^eiî- 
Au salon tout Paris «^eSf iréahi ; JQ pense. 
Surprise avec raison , j'intenrojseiOQ me dit 



— iL 



(♦) Claude le Lorrain, un des plus fameux peinlres de 

paysagr. •'. ., . ■ • . 
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Qae le jeune Gueria, Guérin dont le Paoscbit {*), 
Du plus rare talent semblait l'eSbrt suprême , 
Daos uu nouveau tableau s*est surpassé lui-même. 
3'entre et vois tout le monde immobile , étonné , 
Fixe sur un seul point , d'un seul côté tourné. 
Chacun cherche un tableau , personne ne le quitte. 
Cest Phèdre, c'est Thésée et le nobl^ Hippolyte, 
Dit-on de tontes parts ; j'en approche, un fnoment : 
Quel efifet ! quel prestige et quel enchantement l 
J'ai cru, je lavoûrai, voir leurs bouches muettes 
Prononcer les beaut vers du plus grand des poètes y 
Et , par l'illusion de ce tableau divin , 
Entendre encor Racine , en admirant Guérin. 

DESfiOSRAlS. 

Ah ! je veux dès demain lai porter mon snfiTfage. 

CABOtI9£. 

Et vous , avez- vous bien avancé votre ouvrage ? 

DESBOSHÂIS. 

* I 

Mais... pas mal. 

CÂBOLIBE. 

Vous avez été seul peu de teras. 

DEsaosNAis. 
Vous n'avez pas compté comme moi les inslans. 

CABOLItfE. 

Dubrcuil a de l'humeur. 



(*) àïarcus Sextus, ou le Proscrit, premier tableau 
M. Guérin j cUei-d*oeUvrc de pathétique. 
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DESBOS9AI8. 

Trop, 

CABOLISE. 

Oui. Mais conomc il m'aîme! 
C'est un excellent guide , k qui mou père même 
Dut beaucoup... Qu'ils étaient bons amis tous les dçu^i ! 
Se disputant toujours , ne s'en aimant que mieux. 
Tenez , je m'en souviens , leur dispute ordinaire 
Boulait sur ce tableau que je tiens de mon pèie. 
11 en fesait grand cas, et Dubreuil s'en moquait. 

DESnosilAlS, feignant dp voir le vieux paysage pour la 

première fois. 

Fojons. 

( U le descend , et Je pose sur un fauteuil.) 

Quel est l'auteur ?. 

CABOLiaZ. 

Brloo père l'ignorait. 

OÏSBa89AlS^; 

SavéZ'YOus qu'il est bon ?... mais/ort bon l 

CABOLIRE. 

Oui : peut-être. 

DESBOSBAIS. 

Mais comment donc ! Dubteuil devrait mieux s^y coonaitre. 
Il ne faut que des yeux. 

CABOIIHE. 

Quand oo en veut avoir. 
Mais souvent , par humeur, il ne voulait rien voir. 

DESBOSBAIS. 

Il VOUS traite du moins avec plus de itutice : j 
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Heareax qui , comrae lui, peut vous rendre service !.. 
Que n'ai-je ses taleus ! et qu'il me serait doux 
De irous oflrir les soins que Dubreuil a pour vous ! 

CABOtlSE. 

Permettez... dans la éour j'entends une voiture. 

( Elle court à la feoi^tre.) 
DESBOSRAIS. 
Bon ! vous m'écornez bien ! 

CABOLIEIE. 

Quelle étrange Bgure! 

' DESBOSBAIS , à part. 

C'csi DcscUmps. 

CABOLIIE. 

Cest diez moi qu on monte ! 
(On frappe à la porte. ) r 

Eli! oui vraimcul. 
Entiez. 

SCÈNE VIII^ 

CAROLINE, DESROSNÀIS, DESCHÀMPS, 
en habit an jour , maïs ridicule. 

DESCHAUPS. 

Eiv*'» -permis de voir ce logement ?> 
l\ pst à louer ? 

CAROLIBE. 

Oui. 

l4* 



,in 
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DESCHAMPS '1 

Cette chambre est jolie... 
Elle conviendra fort , je crois , à ma Jalie. 

DESnOS9AIS. 

C'est voire fille ? 

DESCHAMPS. 

Non.' 

CAnOLIRE. 

.Votre femme ? 

DESCHAMPS. 

i 

A pea près. 
Moi , je loge h deux pas. 

DESBOSBAlJs. 

Voilà des feux discrets ! 
Monsieur dans ses amours apparemment préfère -; 
Le piquant du scandale au piquant du mystère ? 

DESCHAMPS. 

Du mystère ! Fi don* 1 moi , quand je^uîs aimé , 
Je veux que tout Pans en puisse être informé. 

CABOLIKE. 

Monsieur ne veul-|l pais yisil^r l'autre pièce? 

DESCHAMPS. 

Vous m'en avez que deux en tout?... Je vous les laisse. 
Pourquoi donc S^r la porte écriEe : ASPAJKTEjwEVt ? 
C'est me faire monter fort inutilement. ' 

Ainsi l'on en impose à nous autres gens riches !... 
' Appartemeut î et puis, fiez-vous aux affiches!... 
1''^: nix trouver ici chambres et cabinets, 
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Salle à manger , boudoir , cnisUie , caveau frais , 
Bibliothèque... 

DESBOSNAIS. 

Ah ! ah î vous aimez la lecture ? 

t 

« DESCHAMPS. 

Oui , mais je suis surtout amateur de peinlure. 

desbp&bais. 

Vrainieot î 

DESCHAMPS. 

Sans me, vanter, j'ai chez moi des tableaux 
D'un prix!... ï^e Muséum n'eu a pas de pUis beaux. 
J'ai des originaux... à coup sûr sans copie. 
C'est que jVi voyagé long-tems en Italie. 
Les peintres m'estimaient ; Kaphaël m'aimait fort. 
DESBOSHAIS, à part, à Deschamps. 

Al) '. butor ! 

CAnÔLISE. 

Raphaël , Monsieur ! mais iî est mort 
Depuis trois cents ans. 

DE8CBAMPS. 

Oui!... je le sais îi merveille. 
Est-ce â moi qu'on apprend une chose pareille ? 
Mais c'est un petit-fils... A ce que je comprends , 
Madamewi «irt»8te ? 

. CABOlIBC' 

oh 1 j'en sois aaat élemcns. 

DESCUAMPS. 

Travaillez , traVaillb \ vw^ûùrcz ma pratique. 
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t DESBOSHAiS, bas à Deschamps. 

Au fait , bavard , au fait. 

DESCHAMPS. 

Vne taille augéllque... 
DESltbSVAIS , de mcnie. 
Le tableau ! 

DESCHAMPS. 

Serviteur. Pardon , cent fois pardon... 

ni feint de vouloir sortir et s'arrête.) 

( A (Caroline. ) 
Ah ! ah ! que vois-je U 7... Des dessins ?, Pourraiton ?... 

( Il parcourt les dessins qui sont à droite. } 
D'après LEBxtus ? fort bien I d'après Lesueur ? sublime S 

CAnOLiBE, àDesrosnais. 
Il paraît s'y connaître. 

DESnOSHAlS. 

A 

, Oui. 

DESCHAMPS. 

BEMBnARDT?...Je Kestîme. 
( Regardant le tableau dont il doit faire emplette.) 
Mais quel est ce tableau 2 

CABQUSE. 

Je n'en sais pas fauteur* 

DESCHAMPS. 

Ah S juste ciel ! c'est lui S 

CAROLIBE. 

Qui>doDC,lui21 
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D£8CBÂBIP8. 

Quel boubeur ! 

DESBOSSAI8. 

Qa 'est-ce donc?* 

OESCnAMPS. 

Mon pencUotl... deux pieds! cadre semblable 1 
Je le trouve ^ la iin ! hasard lucoacevable !..• 

(ATee emphase. ) 
Quel ton brillant!... Quel floa!... Savez-vousce que c'est? 

SESBOSSAIS. 

Non. 

OESÇHAHPS. 

QuQÎ I YOttS Tignorez ? 

I 

CAnOLIRE. 

Enfin? 
DESCRAMPS. 

' Cest UQ Veroet. 

Se peot-il^ 

DB8B089AIS, 

Vous croyez ?. 

DESCRAMPS. 

£h ! peut-on s'y méprendre ? 
La voilà cette touche et si fière et si tendre ! 
Ah I Madame , on n'a pas coutume de vanter 
Un tableau , quel qiiMl soit , quand on veut l'acheter. 
Mais moi , de Tadmirer je u'ai pu me dépendre. , 

Combien eu voulez-vous ? 
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DESnoSVAIS. 

C'est à prendre ou laisser* 

DE9CBÀMPS, 

Voje7. 1 de ma science 
Me voilà bien payé ! Si je n'avais pas dit 
Que c'était... Rien n'est sot comme les gens d'esprit. 

DESBOSNAIS, avec ironie. 
Vous ne le prouvez pas. 

f 

PESpHAMPS. X 

Vous êtes trop honnête. 
Allons , n'y pensons plus ; la folie en est faite. 

CAiROLiNE) à Desrosnais. 
Mais est-il bien possible ? 

DESCBAMPS. 



Le tableau. 



/ 



, Ah çâi i'eu^çrte*.* 

DEÂBO'saiAl^i 

> • 

DESCBAMPS. 



Quoi? 



DESBOSSAtS. • - 

Mais , Monsieur... 

DESCHAMPS. 

Vous pensez bien , je <roi , 
Que sur moî je n'ai pas une aussi forte somme. 

DESUOSVAIS* 

Moiisieuf... , ' • 
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DESCHAMPS« 

Me prenez-vous pour uÀ malhonnête komme?, 

DESROSNAIS. 

oh ! non pas , "Monsieur ; mais... 

DESCBAMP9. 

SaVez-voQS que mon nom 
Vaut mieux que âe l'argent ? 

DESnOSNÂIS.. 

Je ne'vous dis pas non. 



(Bas.) 
T'en îra$-tu , baxajid,? 



DESCHAMPS. 



Mais pour voua satisfaire , 
Je cours dès té înèmcut, je cours chez mon notaire... 
Ou plutôt & Il loiirse : en:ta> «|«art-d1ieure au plus , 
J'y puis bpapêi,cment gjigpcr, dis mi)le écus j 

( Bas à Desro^nfiis,) 
J'y vole.», et je reviens. Chez vou? je vais attendre. 

(Haut.) 
Messieuis les amateiirs , que je vais vous surprendre! 
En exposant fcliez moi ce chef-d'œuvre étonnant , 
Je veux en quiuze jours indraper mon argent. 

' (Il sort.) 



J 
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t;o CAROLINE. 

SCÈNE IX. 

DESROSNAIS, CAROLIJîE. 

* - • 

Caroline. 
Est-ce un rêve ? 

DE SB os s AI s. 

Mais , non. 

CABOLIBE. 

nia surprime est extrême. 

DESROSNAIS. 

Vous me voyez surpris presque autjaDtgue vous-même, 

CABOblSE. 

Quoi ! je me croyais' pauvre , et f avaiis cetébîeau 1 
Mais il est d'un pris fou ! 

DESROSNAIS. 

L'ouvrage est assez beau ; 
Cependant, je Ta voue entre nous, c'est bien vendre. 

GABOI.Ilï.fi. 

Mais qpel est 4onc cet homme? et pouvez- vous comprendre 
Qu'on jette ainsi l'argent ?... 

DCSBOSBAIS. 

Un nouveau riche ? Eh quoi ! 
Ne connaissez- vous pas ces gens-là comme moi? 
Prodigues de leurs biens , comme avides des nôtres , • 
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Ils dissipent les uns , comme ils ont pris les autres {*). 
Leur fortune d'un jour en un joYir se détruit. 
Heureux quand les beaux4irts «n tirent quelque fruit ; 
Et quand , Sur l'buiodble artiste étendant leurs largesses , 
Ils font, par leurs bienfaits , pardonner leurs richesses 1... 
D'ailleurs , cet homme<i me parait connaisseur, 
Et rien , vous le savez,' ne coilte à Tamateur. 

ÇADOIISE. 

Qu'& cet événement j'étais loin de m'attendre ! 
Mon coeur d'un peu de joie a peine à se défendre ! 
L'avenir, entre nods , m'inspirait quelque eOTroi. 

DESROSBAIS. 

Eh bien ! tous voilà presque aussi riche que mol. S 

CABOLISE. 

Oh ! non, 

. DCSBOSKAIS' 

Votre fortune , au moins , vous met à même 
De choisir un époui qui soit riche et vous aime. 
Ahl si... N'auries-vou» point déjà fait quelque choix? 

CAnOLIHE. 

Qui, moi?. 

DESROSHAIS. 

Vous, farmi ceux qui viennent quelquefois 
Vous voirl.. 



(*) liadem erga aliéna aumptibua , quibua aua prodegerant , 
eùm rapaciaaimo euique ac perditiasimo , non agri , aut fxnua , 
sed aolu inatrwnenta vitiorum mànerent. 

Tacite, liv.l. 
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CABOLiKEf tendrement. 
En vois- je tant? 

DES10$»AIS. 

H'eSt-il point d'amt teiidre, 
Dont les yeax , dont les soins aient su se faire enteoflpe ?... 
Si , pour vous mériter, il Êillait vos yettus , 
On ferait , je le sais , des efibrts superflus : 
Mais que n'apprendra pas votre époux de -vous-même? 
On imite aisément un modèle qu'on aime. 
Ah ! parlez. Nul mortel n'est>il digue de vous ? 
N'oserais- je aspirer au nom de Fotre époux ?. 
Eh bien!... Que ce silence a droit de me confondie ! 
Vous ne me dites rien ? 

iCAitOLi'flE, plus tendrement. 

N'est-ce pas tous répondre ? 

DESnOSHAlS. 

Moi I... votre époux 1 Amour ! l'aî-Je bien entendu ! 

CADOLiBEi moitié en riant. 
Mais l'acquéreur n'est pas encore reyenu. 

DESnOSSAlS. 

Ah ! chassez loin de vous cette idée importune ; 
Dientât... 

CAROLlVEi d« mâme. 

Je vous l'ai dit : point d'hymen sans fortuoe. 
Si Ton ne revient pas apporter... 

' DESDOSEIAIS. 

oh ! oui , mais, 
' l'on vieot , Caroline est h moi pour jamais. 
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O promisse charmante amaot qu'inattendue \ 
Je jouirai toujours d'une si chère vue 1 
Bonheur inespéré ! transports ! ravissement ! 
Je cours faire dresser le contrat... 

CAnOLI9E) de xnéme. 

Un moment: • 

Le tableau... 

DESnOSSAlS. 

Quel trésor ! je lut dois ce que j'aime : 
C'est moi qu'il enrichit beaucoup plus que vous-même. 

CABOLllfE, de même. 
Prenez garde ! Songez qu'il pourrait me rester. ' 

DESnOSNAlS. 

Je songe à mon bonheur , et je cours le hâter. 

(Il sort.) 

SCÈNE X. 

CAROLINE. 

Si Ton revient pourtant l... La surprise , la joie... 

D'un si prompt changement que faut-il ,qu» je croie?, 

Tlne fortune honnête, uu amant plein d'amour, 

Un mariage heureux... Tout cela dans un jour ! 

Je l'aimais donc? Hélas! et comment s'en défendre? 

Tant de délicatesse I un intérêt si tendre î 

Tant de respects !... Le ciel m'est témoin que jamais^ 

Je n'avais désire de la fortune ; mais . 

V)u elle va m'ôti e chère l'Ah I. dans ma loie extrême . 
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Je voudrais qu'à son tour il fut pauvre luî-méme^ 
Il voulait m'enricliir : je voudrais aujourd'hui 
L'enrichir à mon tour, pour me venger d'e lûî. 

SCÈNE XI. 

CAROLIIÎE, DUBBEUÏL, 

CAROLISE. 

J 

Ah ! c'est vous, mon ami?,.. Je vais bien vous surprendre. 

DDBBEiriV 

Quoi donc? 

CAnOLIRE. 

Persistez-vous maintenant â prétendre 
Que mon père avait tort de larder ce tableau ? 

DUBBEUII.. t 

Mais â moins qu'il ne soit d'hier devenu beaa... 

CAROI.IBE. 

Combien l'estimez-vons ? Je trouve à m'en défaire. 

DUBBCniL. 

Oui ? Donnez- le pour rien f c'est une bonne aflàîre. 

CABOLins. 

Oh ! c'est y mettre aussi par trop d'entêtement ! 
Et si je vous disais qu'on m'en offîre , comptant , 
Vingt-quatre mille francs. 

( Dubrcnil rit aux éclats. ) 

Ccst la vérité pure. 



SCÈNE Xh i-jS 



DUBBEUIL. ^ 

AU ! la plaisauterie est bonne , je vous jure ! 

CABOLIKE. 

Je ne plaisante point. 

DCBBEDIl. 

Vingt-quatre mille francs !... 
Les aTeZ'VOQS touchés ? 

CABOLIKE. 

Pas enedr ; osais j'attends. 

OUBBEUIL. 

y oas serez quelque tems , je crois , â les attendre. 

CABOLIVE. 

On doit les apporter bientôt , en venant prendre 
Ce tableau. 

DUVfiEUIt. 

Quel est donc l'acquéreur fortune 
Par un si beau chef-d'csuvre en ces lieux amené ? 

CABOLIHE. 

Il n'a pas dit son nom. 

DUBBEUIL. 

Il a tort de le taire. 

CABOLISE. 

Il s'y connaît r il est de l'avis de mon père. • 
11 ne venait ici que pour Tappartement ; 
Ce tableau l'a frappé. 

DUBBEUIL 

Je le crois aiîicmeut. 
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Regardez. Il est vn\ qu'on o'y trouve ni fonnes 
Ni détails ; qu on n'y voit que des masses informes j 
Qu'il est sans colons , sans dessin , sans efïèt ; 
Du reste , j'en conviens , c'est un tableau parfait. 

CADOLIBZ. 

Ce ton railleur m'efiraie , et je commence à craindre 
Qu'il ne revienne pas... Que je serais à plaindre \ 

DUBBECIL. 

Eh bien! consolez-vous d'avance. 

CAB0LI9E. 

Il se pourrait ?... 

DUBBEUIL. 

Allez! que je devûinq^ un peintre de portrait, 
Si TOUS le revoyez jamais de votre vie. 

( £q riant. ) 
Comptcz-y bien. A moins qa'4ânt jeune et jolie... 
Cet honune n'ait pour vous... et c'est ce qu on verra. 
Mais non : il a voulu rire. Ah I ah ! c'est donc là 
Cette belle fortune !... Elle est un peu fragile. 

CÂBOLIBE. 

Vains projets de bonheur ! Espétauee inutile l 

DUBBEPIL. 

Vingt-quatre mille francs ^ Je conçois vos regrets. 

CABOLISE. 

Vous ne m'entendez pas. Desrosnais ! Desrosnais l 

DUBBEUIL. 

Ah! je me doutais bien... Mais s'il faut qu'on apporte 
L'argent ^ il attendra. 
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C A BOX 1 SE. 

Dieu ! |'«Dtcnds h la porte. . 
( Elle regard*. ) 

CeSl loi ! . 

OUBItEUIL. • 

Qui? Desrosaais? 

CABOLINE. 

Non ; l aC(juéreur. 

DUBBEUIL., 

Eh quoi! 

CA^nOLIUE.. ' 

£b bien ! dîtes encor qu'on se moqaait dé moi \ 
M'en croirez-Trous , enfin l 

SCÈNE XII. 

DESGHAMPS, toulours déguisé, CAROLINE , 

DUBREUIL. 

DE8CHÂMP8. 

Je sois prompt en afiàire^ 
( Il lire son argent et le compte sur la table à droite* ) 
DUBBEOIL, à part' 

'Allons , c'est un amaat : oh î ouï ; la chose est claire. 
CABOLIRE» àDubreuil. 

Interrogez cet homme , il V0|1S fera sentir 
Les beautés du tableau. 



178 CAROLINE. 

oobuedil. 
Soit. 

CAB0LI5E. 

J'aurai le plaisir 
De vons voir convalocn. 

DESCUAMPS. 

Je sais exact , Madame , 
(Aparl. ) (Haut.) 

VoQS voyez. Quel est donc cet homme ? Sur mon ame , 
Le compte est juste, allez. Trois, six, oeuf . dix rouleaux , 
CbacuQ de cent louis , point rognés .et point faux. 
Il ne tenait quh vous d'^n demander le double : 
U'honnenr, je le'doonais. 

DUBBEUlL,-à part. 

Ma surprise redouble. 
( Haut à Deschamps. ) 
A vos yeux ce tableau parait donc nn trésor ?, 

DESCHAMPS, 

Ah! mon Dieu!... pour l'avoir, je l'aurais couvert d'or. 

DUBBEDIL. 

Bon î 

DESCHAMPS. 

Il ne m'en aurait pas coûté davantage. 

I 

DUBBEVIL, froidement. 

Mais qu'a donc ce tableau , Monsieur, qui vous engage 
A le payer si clier ? 

DESCHÀMPS. 

Si cher !... Je Pai pour rien. 
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DUBREBlt.» 

ftfais «ncore , sottfipez... Qu'y trouvez-vous de bien ?. 

DESCHÂMP5. 



que j'y ti;ouve? ô ciel! la demande est bizarre* 
Et digne , en venlé^ de ce siècle barbare l 
Ce <jue j'y trouve? ■• 

nCBUEUIL. 

: • [ 

'^ -Qitel embarras } 

Je lai dirais bifin.mi€«u ce que: je n^y: vois- pas. 

DtTBREUlL. ' 

Eh bien? ' ' 



DESCHAMPS. 



I. j. 



> .' i 



Primo, le cadre est superEe, j'espère. 
buBRÈUlL, riant. 
Abîahî ' ' ' 

DÊSCHAMPS.' 

Puis,'qufel dessin! quel coloris! quel faire!... 
Le beau cheval! 



/•-. I » 



DVBBEUIt. 

Ah ! oui , c'est lin âne. 

DESCHAMPS. 

Fort bien! 



Mais antique !... On dirait qu'il parle. 
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DV vnsuii»* 

Après ?. 

DE se H AMP s. 

Mais êtes -TOUS enétat deni'eniendrèy 
Il me faadrait dès jours entiers pour voiis apprendre... 
Si j'acbète un tableau , c'est qu'il est bon , ebtin. 

DU B HEU IL. 

J'entends; mais celui-ci , woi i ibe paraît mesipiin. 
* 1>ÎE«CKAMp8. 

C'est jqu'jl a-deis fc^utés trop au-dessus peut-être... 
D'abord , je .soutiendrai .qu'il .€$t 'avaral lac lettre. 

D U B u £ U JL , riaqi aiiir éclats. 

Avant la lettre!... Ah! ah! vous vous y connaisse*, 
Monsieur le counaisseunl^^; . 

DESCBAMPS. 

Je paie , et c'est assez. 
De quoi voas mêlez vous ? 

DUHAEI} I i.. 

Ah !^de qqoi. je me mêle ! 
' ' ^ deschAmps. 
Quels droits cet homme a-t-il sur v.ous , Mademoiselle ?, 
CAnOLiiSE, montrant Dubreuil. 

» r 

Je ne dors & Monsieur que des remercîmens , 
lui vous sans doute aussi , car tout ce que j'entends 
M'aàsuie qu'avec moi, Blousicur, vous alliez faite 
Uu tiès-mauvais marché. 



SCÈNE XII. iBi 

DESCHAMPS. 

Ce n'est pas son aflaire. 
Si je le uouyt bon?, 

CABOLISÉ. 

Mais dans le doQte , moi , 
Je ne puis Vaccepter. 

DESCHAUPS. 

Qaoi ! TOUS ajoutez foi... 
Un Vandale!... 

dubbehil. 

Insolent ! A présent je devine 
Le motif qui vous a conduit chez Caroline. 

CABOLIBE. 

Comment ? 

DUBDEDIL* 

VouSyConnaisseurl qui? vous! jamais de l'art 
Vous n'avez eu l'idée... Ah! quel heureux hasard 
M'a conduit en ces lieux , pour arracher Madame ^ 
Au piège... 

DESCnAHPS. 

• Qu'est-ce à dire? 

DUBBEUIL. 

Au piège aflreux , infâme... 
Je n'ose m'expliquer, ni lever le rideau ; 
Mais vous ne veniex pas ici pour ce tableau. 

DESCHAHPS. 

Je ne vous entends pas , et... 

Comédies en vers. l3. l6 
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CABOLIBTE , à part. 

' Quel trait de Itunière \ 
Cet homme ausài tantôt m'a parlé de manière... 

^ ( A Deschamps.) 

Ah ! ciel!... Monsieur, Monsieur, remportez TO|re argent; 
Je garde mon tableau. 

OESCBÀMPS. 

Vous le gardez! comment ! 
Mais il n'est plus â vous. C'est une perfidie 
Abominable, alroce, incroyable, inouïe ! 

SCÈNE XIII. 

DESCHAMPS, DESROSNAIS, CAROLINE, 

DUBREUIL. 

DESCHAMPS, à Desrosnais. 

Ah ! Monsieur! vous voilât Soyez juge entre nous ; 
On veut rompre un marché sacré, fait devant vous. 

DESBOSSAIS , à part. 
(Haut.) 
Ciel ! Madame ? et pourquoi ? 

CAnOLlBE. 

Ceci cache un mystère.» 

DISBOSBAIS. 

Quoi donc ? 

CAnOLIBTE. 

Je rougirais d'éclaircir celte afiàîre. 
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DUBDEUIL. 

Ce tableau vaut -il donc vingt-quatre mille francs? 

DESBOSaAIS, 

* 

Qu'importe , si Monsieur veut les donner ? 

CAnOLIHE. 

^ J'entends ; 

Mais voilà justement pourquoi je les refosca 

ODBBEUlt, moDiraat Deschamps. 

Od voit quel est Monsieur; on sait bien quelle ruse 
L'amène ici. 

DE8B08BÂIS, àpart. 

Grand Dieu ! 

DESCHÂMPS. 

J'en veux avoir raison. 
Un homme de mon rang ! de ma condition ! 
Un ami des arts ! 

DDBBSUII.. 

Vous ! juste ciel ! quel blasphème !■ 

OESGBAHPS. 

Un connaisseur fameux ! 

DUBBEUIL. 

Oui , qui ne sait pas même 
Distinguer un dieval d'un âne ! 

DESnOSSAlS. 

En Térité ? 
( Bas ii Deschamps. ) ( Haut. } 

Maladroit ! Et Monsieur vante sa probité ! 
Ses connaissances ! 
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DUBBEUIL. 

Oui. 

DES B€ SB Aïs, à Carolioc e(S^ Dubreuil. 

Ce deroier trait m'éclaire ; 
Qu'il soit hoDuéte ou non , je vais vous en défaire. 

( A Deschamps ) 

Monsieur, qu'on vous accuse , avec ou sans raison , 

( Bas. ) 

Le marché ne peut plus se conclure. Tiens bon. 

DESCHAMjpS. 

Ah! l'horreur!... 

t 

DESnOSNAlS. 

Point de bruit. 

DESCQAMP». 

Bah ! menace inutile ! 

OEsItOSSAlS. 
( Bas. ) ( Haut. ) 
Ferme. Voulez-vous bien respecter cet asile ? 

DESCHAMPS. 

Avez-vous respecté mon marché, vous? 

DESnOSBAlS. 

(Bas ) 

Fort bien! 
( Haut, cl d'un ton de rolère.) 

Sortez ! 



SCÈNE XIII. i8S 

(Bas.) 

Prends le tableau. 

DESCHAMPS. 

Paisqa'on n'écoate rien , 
Noos allons yoir. Je vais chercher on commissaire. 

(Il cherche à prendre le tableau. ) 
CABOLISE, effrayée. 
Un commissaire ! O ciel ! 

DUBBBUIL, à Caroline. 

Rassurez-voQS , ma chère. 
DESBOSHAIS, haut, àDescbamps. 
Nous ne toos craignons pas'. 

DESCHAMPS. 

Je vous ferai savoir!... 
DESBOSir Aïs , bas, à Deschamps. 
( A Caroline, ) 
prends donc... R'ayez pas pear, 

( Ici Deschamps prend le tableau. ) 

DESCHAMPS. 

Adieu : jusqu'au revoir. 

(Il se 'sauve avec le tableau: il est rencontré et arrêté par 

Françoise. ) 



\Ç> 
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SCÈNE XlVi. 

desrosnais, frahgoish, deschamps^ 
carolihë/dubrsuil. 

FBASÇOI-SE. 
( Arrêtant Detchamps. ) 
Au voleur ! au voleur !.... Monsieur, qu'on le relienne,. 

OUBREOIL. 

Qaoi donc ? 

DE&no89Ais, à Françoise. 

Quelle folie est aujourd'hui la tieoos t 

raAsçoisE. 

lia , je sois foHe 1 ah l oui ! ça vous est bien permis \ 
Après que Ton vous a volé mille louis ! 

CABOLIHE et DUBBEUIL, «nsembie. 
Mille louis! 

DE BBC SUAI s, bas à Françoise. 
Tais-toi. 

VBAVÇOISE. 

Comment! que je me tais&l 
le puis bien cette fois gronder tout i mou aise, 
J'espère! Ah! juste ciel! 

DESaOSPAlS. 

Mais,)e„« 



SCÈNE XIV. 1871 

^ PHABIÇOISE. 

Eiea. Je prétends 
Qae Ton fouille au plus tôt ce traître de Deschaœps. 

CAnOLlBE , à pari. 

Deschaxnps! c'est le valet... 

DESCHAMPS. 

Je suis un honnâte homme. 
Monsieur, dé£endez-moi. 

PBAB^OISE. 

Rends-nous d'abord la somme. 
CABOLIRE, montra&t l'argent qui est sur la table. 
La voici. 

FBAIIÇGISE. 

Ciel! 

DESCHAMP Sy à Françoise. 
Eh bien ?. 

CABOLIBE, à Desrosnais. 
Je VOUS ai deviné. 

DÈSBOSKAIS. 

Qui?moi!^ 

CAnOL15E. 

Comment plus tâtn'ai-je pai 8oupç<iDBé?> 

DUBREUIt. 

Cest lui?... Ma foi, ce Uaît mérite blés qu'on l'aime; 
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CAII0I.1HE. 

'Ah ! vous m'avez trompée ! 

DESBOSBAIS, passant auprès de Caroline. 

Ehi sans ce stratagème , 
Comment aurais-je pn fléchir votre rigaear? 
Caroline! aariez-vous regret^ mon bonheur?, 

DtJBBEUlL, se mettant entre eux deuc. 

JÉ{)0Usez4e , ma chère : avec une telle ame , 
On doit faire , je crois , le bonheur de saiemme. 

^ ( Oesrosnais saule au cou de Dubreuii. }. 

OE9CHAMPS. 

Suis-je un voleur Françoise ! 

FRANÇOISE. 

oh ! non , pas â présent. 
(A son maître. ). 
Grâce au ciel, vous avez bien placé votre argent. 

DESnOSHAls', à Caroline. 

Eh bien ! vous vous taisez!... Vous ai-je fait ofiènse 1 

CABOLISE, tendrement. 

A moi! Que vous savez mal juger mon silence! 
Ah! si de pareils dons pouvaient être ofifensaos» 
Quels cœurs pounaient jamais être reconnaissans?... 
Je vom eu remercie , et je vous les pardonne. 

DESR081IAI8. 

Poîiit de remcrcîmeut : c'est â moi que je donne. 



SCÈNE XIV. 189 

DESCB AHPS. 

Et le Vemet, Monsieur, qa'en ferons-noas? 

DUBBEUIL. 

Da îeu. 

CAnOLIffE. 

NoD pas. Je loi dois trop pour Testimer si peu. 



J 
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L'AVOCAT, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 
PAR M. ROGER; 

Représentée, pour la première fois, sur le Théâtre- Fran- 
çais^ le 12 mars 1806. 



Vir bonus , dicendi peritu», 
ClCÉRON. 



PERSONNAGES, 



ARMAND , avocat. 

DUCLOS , marin , dienl d'Armand. 

CÉCILE, orpheline. 

MARIE , gouvernante de Cécile. 

ROBERTOT, prooorenr de Falaise. 

COURVILLE , marchand forain , Normand. 

Ul DOMESTIQUE. 



La scène est â Rouen , dans un hôtel garni. 



Nota. On a placé les^ personnages en tête de chaque scène 
dans l'ordre où les acteurs doivent être placés sur le théâtre 
Le premier nommé est le premier à droite du théâtre, et 
ainsi de suite. 



L AVOCAT, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un cabinet de travail ; deux portes 
latérales ; nne autre an fond ; un bureau à droite de la 
scène. 



SCÈNE I. 

ARMAND. 

Oui , cette cause est sûre , et le droit est coostaot. 
VoilA mon plaidoyer fini ; j'en suis content. 
Il me tarde de voir quel efîet il va faire ! 
Je ne plaidai {amait plus împortanM affiire , 
D'un intéiét plus grand et plus universel. 
Sept beures!... C'est bieoidt le moment solennel... 
O lois dont en ce jour j'invoque la prudtence l 
De la société seconde providence ! 
Vous faire triompher est un emploi flatteur, 
Vu privilège auguste , et j'en sens tout l'honuenr. 
Comédies en vers. l3« 17 
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( II se lève. ) 

Pourquoi &ut-il souvent que cet honneur insigne 

Coûte tant â celui qui veut s'en rendre digne ! « 

Avant d'avoir appriscoâtre qui je phideiis, 

Du choix qu'on fit de moi je me félicitais.,. 

Mais f. juste.ciel ! plaider conUe jcelie qua j'aime , 

La perdre ! k moa devoir c'est m'immoler moi<méme ! 

Que faire ? était-ii tems encor de refuser ? 

A d'indignes sdopçotis pouvais-je m'exposer ? 

£t , sans manquer aux lois que mon étal m'impose , 

Si près du jugement , abandonner la cause ? 

Abandonner Duclos ! moi , son ancien ami ! > 

Moi qu'il ne sut jamais obliger h demi ! 

Moi qui me dois à tous , et qui ne puis sans crime 

Refuser mon secours au faible qu'on opprime , 

Ni voir une injustice et la voir de sang-froid ! 

Moi , protecteur public de qpiconcpie a bon droit ! 

Malheur à l'avocat de qui l'ame vulgaire 

Ne sent pas tout le prix d'un si beau ministère ! 

Qu'en ce jour mon devoir soit ou non rigoureux , 

Est-il quelque vertu qui rende malheureux ? 

Non ; quoi qu'à ma raison ma passion oppose , 

N'écoutons que Thonneur, soyons tout à ma cause. 

( Il relourne à son Lureau. ) ^ 

Chère Cécile I au moins , ai tu pouvais savoir 

Ce qu'il va m'en co6tfr pour remplir mon, devoir 1«.. 

Tu ne le 'sauras pa»... tu ce^'liras pas méine 

Ces vers... Ehl oui^ ces vers... car ii mon trouble extrême 

Le sort bizarre ajoute encore ce travers : ^ * 

Je la combats en prose, et je la chante en vers. 

Mais quelqu'un vient , cachons ces vers], et du silence l 
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C'est m0A client j bon cœar, mais d'une méfiance 
Et d'uiie biusqaerie !... Enfin , c'est un marin. 

SCÈNE II. 

ARMAND, DOCLOS. 

ABMÀID. 

Dé/A| moosteur Doclos 9 

DUCLOS. 

£st-il donc si matm ? 

AnMAND. 

Assez. 

DUCLOS. 

Que les momens sont longs, quand on les compte ! 
Je meurs d'impatience et de peur. 

ABMABD. 

Vous ? quel coa^e ! 

DCCIOS. 

Dlionneur, je n en dors point ; et le jour et la nuit 
)Ce diable de procè&.m'agiie et me poursuit. 
7e vais , jt sors , je rentre... 

ABUAKD. 

Asseyez- vous , de grâce. 
Du calme. 

DCCLOS. 

Seriez-vous si tranquille à ma place ?. 
Ce n'est pas votre aâàire , on le voit bien. 
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ABMA5D. 

Quand je dois la plaider , n'est-elle pas 

DU CLOS, i*Asaeyant. 

Pardon ; je vous connais , et , quoique jeu 
Comme toute la France , Armand , je vous 
Si Rouen m'eût ofiêrt un meilleur avocat , 
Plus éclairé que vous ^ plus iranc , plus délicat 
Morbleu ! jusqu'il Paris aurais-je été vous prend 
Pour venir tout exprès â Rouen me dé&ndre 2^ 
lei vingt avocats faonorept leur métier ; 
Mais ce n'est qu'à vous seul que j'ai pu 
£t , si de mon procès j'avais chargé quel 
9e serais déjA mort. 

AnMAHD. 

Quelle crainte est la^ 
N'avons-nous pas pour nous le bon dro 

DU CLOS. 

Le bon droit ! Âb ! vraiment ! la belle s 
Fiez-vous-y, ma foi , dans le siècle où 

AAMAND. 

Les juges , croyez-m'en... 

DUCLOS. 

Les juges sont des hommes , 
Et c'est contre une femme , hélas ! que nous plaidoqs. 

'ABBIA5D* 

Cécile gagnerait son procès ? 

DQCLOS. 

Je réponds 




) 
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Qu'on la recQonaîtra poor fille de mon frère , 

f!t qu'on l'institûra son unique héritière. 

N'a-t-elle pas pour elle nn premier jngemcDt 7 

Inicpie !.,. Mais , enfin , j'en appelle en tremblant. N 

ABHA9D. 

Xtt premier tribunal n'a-t-il pu se méprendre l 

DUCLOS. 

Eh ! mon Diep! le second saura-t-il mieni m'entendre? 

I 

ABUASD. 

Qnî : les tems sont çhangçs çt les juges aussi. 

DU CLOS. 

Soit ; et puis vous plaidez pour moi cette fois-ci. 
Mais... 

( Il se lève et Armand aussi. ) 

ABMA9D. 

Eh bien ! voy(Mis donc ce qui vous épouvante. 

oycLps. 
La déclaration de la mère expirante. 

I 

^B.HIAIID. 



Bon! ^ 



DUCLOS. 



L'on croit volontiers les gens qui vont mourir, 
Et ce n'est guère Ui le moment de mentir. 
BUe a menti , pourtant ; j'en jure sur mon ame , 
A mon fcère jamais je ne connus de £emme ; * 
Et t quoique ensemble au Cap nous n'ayons pas vécu , 
S'il s'y fût marié , ccites je l'aurais su. 

\1; 



agS t'iVoCAT. 

ABMASD. 

Il VOUS écrivait? 

' DUCLOS. 

Noo ; certain motif fort sage... 
Mais enfin montre-t-on l'acte de mariage Z " 
On n'en a p(Mnt trouvé. 

ABMAIID. 

^and il existerait , 
Croyez-vous qu'à Cécile , hélas ! il suffirait 1, 
De deux époux , ici , qu'importe l'alliance , 
Si Tenfant ne produit son acte de naissance ?. 
Or (et c'est là le point) cet acte existe-t-il? 
Non. On nous parle en vain d'incendie et d'exil ; 
Ce n'est aux yeux des j^is qu'un moyen illusoire : 
Les registres publics , voilà ce qu'il faut croire. 
Qui vous alarme enfin ? Serait-ce le talent 
De monsieur Bobertot , ce procureur normand , 
3\tteiir, oncle , et de plus avocat de Cécile ?. 

^ DUCLOS. 

Le coquin I u't-t-il pas répandu dans la ville 
Que Cécile ressemble i mon pauvre Dpclos l 
Sur sa seule parole il va trouver des sots 
Tout prêts ï l'attester. 

AtHASD. 
Eh bien ! 

DUCLOS. 

C'est ooe histoire } 
^^lûl plus on est absurde , et mieux on se fait croire, 



ACTE I, SCÈNE II. igr^ 

ahmasd. 
Vous avez vu Cécile , et vous devez «avoir... 

DUCLOS. 

Je ne l'ai jamais vue. Elle » voulu me voir ; 
Elle m'a même écrit dix fois pour me remettce 
( Disait-elle) un papier, je ne sais quelle lettre... 
iTont ce que femme peut inventer de détours , 
Elle l'a, pour me voir, employé tous les jours. 
Mais , morbleu ! vainement. J'ai , sans vouloir les lire , 
Renvoyé ses billets , et j'ai fait interdire 
Ma porte à tout le monde , afin d'être assuré 
Qu'elle n'entrera pas chçz moi contre mon gré. 

ABMAMD. 

Vous la baissez donc ? 

DUCLOS. 

Moi 1 point. Mais je suis père , 
Et mes fils n'ont plus rien sans les biens de- mon fîère. 
Quoi donc ! on le proscrit , ses biens sont séquestrés ; 
L'amitié , le devoir... ( car un jour voas saurez 
Que celui qu'on bannit n'était pas seul coupable , 
Et que j'ai,.. ) 

( S*arrélant comme s'il craignait d'en avoir trop dit. ) 

. Désolé du malheur qui l'accable , 
le demande â grands cris son rappel. Un refus 
Xte maintient exilé , mais tes biens sont rendus : 
Il meurt 1 et moi j'aurais t*ut sauvé du naufirage , 
|>our voir des étrangers prendre son héritage ! 
Je me verrais volé sans crier au voleur !... 
Mais pour haïr Cécile , oh ! non : sur mon honneur ï 
Son co<}ain d'oncle , soit : c'est on fouibe , un corsaire ;. 



i 
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Mais Cécile , on la dit bonne , honnête , smcèrew 

AnMAHD. 

Cest la ?érité. 

DUCL05. 

Vous la connaissez ?. 

AltMARD. 

Un peu. 

^ DUCL08. 

Est-elle jolie ? 

ABHASD. 

Oai, très-jolie. 

pUGiOS, à part. 

Ah ! morbleu \ 
( Haut. ) 

Mon çber 9m\ , je suis la confiance méni^e, 

ABMAHD, riant. 
Oui? 

nu CLOS. 

Mais vous êtes jeune et d'une ardeur extrême : 
Ceci pour vous et moi nVt-il pas son danger ? 

AnuAHO. 

Bon! 

■ 

DUCtOS. 

Dans le même hdtel pourquoi Yenir loger ? 

AIIMA9D. 

Il était naturel qu'ici je descendisse ; 
Cet Lôtcl est voisin du Palais de justice. 



ACTE l, SCÈNE II, aoi 

Le hasard a voulu qu'en même tems que moi 
Cécile y vint aussi. Fallait-il fiiir ! 

DUCLOS. 

Ma foi ! 
Qui braye le péril , i. succomber s'expose. 

ABMAflO. 

J'igDoiais qu'elle (ùt pour rieo daos cette cause. 

Sa lamille , sou nom , tout m'était inconnu , 

Et c'est depuis hait jours an plus que j'ai tout su. 

Avec sa gouvernante elle vit retirée. 

Dans sa position on vent être ignorée ; 

Et je n'ai tout appris que quand son procureur 

S'est dît en arrivant son oncle et son tuteur. 

DUCLOS. 

Salions ! je vous en crois. Maïs ça , le tems se passe ; 
Si j'allais visiter nos juges ? 

ABMAISD. 

Non , de grâce. 

DUCLOS. 

Fort bien : mais Robertot ne peut-il pas avoir 
Ofi^t... que sais-je , moi ? l'or a tant de pouvoir ! 

ARUABD. 

De l'or ! c'est faire outrage à ces juges austères. 

DUCLOS. 

On vous croirait vraiment né du tems de nos p^es ! 
Mais ce qu'ils condamnaient n'est plus qu un jeu pbisanl j 
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Les vices d'autrefois soot les mœurs d'à présept (i). 

( Il va pour coftir. ) 
Qae vois-je!... de Cécile , oui, c'est la gouvernante... 
Quel dessein?.., 

ABMASD. 

Je ne sais. 

SCÈNE III. 

ARMAND, DUCLOS, MARIE. 

MAniE, à Armand. 

MoBsiEUB, votre servante. 
C'est monsieur Robertot , qui , pressé de sortir, 
iM'envoie auprès de vous , et vous &it avertir, 
A moins qu'en ce moment vous ne puissiez l'entendre , 
Qu'Ici , dans uo quart d'heure , il est prêt k se rendre, 

D D C !• O s , un peu rassuré. 
Ab! 

ABMAan. 
Qu'il vienne. 

UABIE. 

Mon Dieu ! vous fant*tl donc plaider l 

( Montrant Dudos. ) 

Et Monsieur que voiHi ne veut*il rien céder l 
Peut-on être plus dur , et de cette manière 
Repousser , dépouiller la fille de son frère ?.., 



ACTE I, SCÉIIE III. ao3 

( A Armand. ) 

Car TOUS smtii beau Mte iivec tous vos discours , 
Cécile est bieu sa nièce et la sera toujours (27. 
Croyez-Tous epapécher par votre rhétorique 
Qa'eile ne soit la &Ue et rbéritière unique 
De feu monsieur Duclos , qui , pour certain écrit , 
A niç Saint-Domingue , hélas ! mourut proscrite 
Est-ce à moi qu'on viendra soutenir le contraire , 
A moi qui la vis naître et qui lui sers de mère l 

DUCLOS. 

Comment donc ! elle plaide 1 

MAnxE. 

Eh! vraiment! pourquoi pas? 
Je ne vous conçois point , vous autres avocats : 
La chose est toute simple , et vous , j'en suis certaine , 
Vous allez pérorer, qui sait?... une semaine, 
Pour embrouiller Taffîiire au lieu de l'arranger. 
On vous écoutera pourtant , vous , étranger ; 
Mais Cécile et moi 7 point. Et cependant , je pense , 
On devrait Técouter, elle , de préférence. 
Mais bon ! C|jae je suis sotte et que de vains discours ! 
Vous ne m'écoutes pas , .et je parle à des sourds. 

( Montrant I>uclos. ) 

Que de fléeUr Monsieur il ne soit pas facile , 
Soit ; il a refusé même de voir Cécile. , 

Mais vous , monsieur Armand , vous plaâdet contre noos! 
Devions-nous domif attendre un pateil trait de vous? 

DUCtOS. 

Ah !«.. pourquoi pas ? 



\ 

ao4 VAVOCAT. 

UABIE. 

Allez ! c'est de la perfidie ! 
^près avoir montré tant d'intérêt... 

ARHAliD , voulant l'interrompre. 

^ Marie... 

DUCLOS. 

Vous vous connaissiez donc beaucoup ? 

HAniE. 

Nous le voyions 
Tous tes jours. 

DUCLOS. 

V 

Tous les jours 1 

MABIE. 

Et lorsque nous sortions, 
Souvent il nous suivait , et cela fesalt dire 
Qu'il était amoureux de nous. 

DUCLOS. 

Lui ! 

ABUABiD, à part. 

Quel martyre! 

MAniE. 

Mais , bah ! les avocats ! comptez donc lâ-dessos ! 
Ça ne sait que parler, parler, et rien de plus. 
Parlez donc. Je rejoins l'oncle de ma maîtresse ; 
Pei^t-étre obtiendra t<il plus que moi; Je vous laisse , 
Et vois avec regret que les gens à taWns , 
Par malheur, ne sont pas toujours de bonnes gens. 

( Elle sort. ) 



ACTE I, SCÈNE IV. ao5 

SCÈNE IV. 

ARMAND, DUCLOS. 

OUCLOS, vivement. 
ÂRHàSD , dirait- op vrai ? Vous aimeriez Cécile ? 

ARMÀBO. 

Qoe de vous alarmer il est pea difficile l 

Sur UD propos léger allez-vous tout d*uD coup ?/.. 

DUCLOS. 

Vous ne l'aimez donc pas? 

ABMASD. 

Je l'estime beaucoup. 

DUCLOS. 

Me préserve le ciel d'en prendre aucun ombrage I 

Mais... an surplus elle est promise en mariage 

(Vous le savez sans doute ) à certain... Ehl son nom 7, 

ABMAEID, 

Courville. 

DUCLOS. 

C'est ça même. Honnête homme , dit-on... 
Pour un Normand. D'ailleurs amoureux de la belle.' 

ABMABD. 

oh l oui , selon sa dot. 

DUCLOS. 

Enfin , tièâ-aimé d'elle. 
Comédies en vers. l3. l8 



aoa L'AVOCAT. 

AnifASO, vivement, 
{Aimé? lai! vous pensez?,.. 

DUCL08, l'examinant. 

Certaiâement. Aussi 
Je n« crains pas pour vous. 

AnuAvo. 

Ah ! je l'espètte ainsi. 

DVCtOS. 

Mais les juges !... Cécile est jolie; et ses larmes... 
Une femme qui pleure a toujours tant dé cbarmes !.., 
Tenez, mon cher, au lieu dis nous faire juger , 
Si je vous proposais... 

AKMABO. 

Eh \ quoi ? 

DUCSOS. 

De traûSigcr. 

ARMAltD. 

Comment ! trouveriez-vous votre afikire mauvaise ? 

DUCL08. 

La belle question ! non cerie ! à Dieu ne plaise ! 

A.BMASD. 

C'est donc de mes talens que vous vous méfiez ? 

DUCLOS. 

Non. 

aamaud. 

C'est donc de ma foi 7 



ACTE I, SCÈNE IV. / 207 

D0GI.09. 

Moi ! jamais , et croyez... 

ABMAlfD. 

Pourquoi donc transiger ? 

OX7CLOS. 

Je ne sait... mats je n'ose... 
N*avcz-voas donc enfin jamais perdu de cause 7 

ABHASD. 

Rarement [ sur ce point je ner suis pas léger , 

~£t je juge une afikire avant de m'en charger. 

La -vôtre est juste , oui , juste , et doit même être utile. 

Aussi , quelque intérêt que m'inspire Cécile , 

Contre elle jusqu'au bout je soutiendrai vos droits, 

Fondés sur l'équité , la raison et les lois... 

Et' quelles lois , Monsieur ? Iqs lois les plus sacrées , 

Transmises d'dge en âge et toujours révérées , 

Cclles-qu'il nous importe à tous de maintenir: 

Si i'y portais atteinte , tl faudrait m'en punir. 

Non ; de l'ordre public garans sûrs et fidèles , 

Ces lois ne souflrent point qu'on transige avec elles ; 

Et , tant qu'^ mes conseils enfin vous vous fîrez , 

Doo , Monsieur , non , jamais vous ne transigerez. 

DUCLOS. 

Certaioement ! Combien votre zèle m'enflamme 1 
Ce n'était qu'une épreuve , et j'en rougis dans Tame. 
Moi , transiger ! jamais je n'en eus le dessein ! 
Je Tavoûrai pourtant ; inquiet , bcertain , 
Hier j'ai consenti que Hobertot lui-même 
.Vint ce malin... 



noS L'AyoCAT. 

ASMAMO. 

\ Eh bien ! il s'en ira de même , 

Et vous allez m'aider â le congédier. 

DU CLOS. 

Non pas i cbargez-Yoos-en ; j'ose vous en prier : 
Moi , je vais éclaircir un point qui m'inqaièie , 
Et m'assnrer , malgré leur équité parfaite , 
Si nos juges , aux vœux de maitrt} Robertot , 
N'ont pas prêté Toreille un plus qu'il ne faut. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

ARMAND. 

Gomme h sa mé&ance , ô ciel ! il s'abandonne ! 

Je ne le vois que trop; moi-même il me soupçonne * 

Pour son repos... le mien^. oui , j'y suis décidé , 

Fuyons toujours Cécile avant d'avoir plaidé. 

Mais voici son tuteur... Malheureuse pupille ! 

SCÈNE VI. 

ARMAND, ROBERTOT, COURVILLE. 

BOBEBTOT. 

MoBSiEun , je vous présente ici monsieur Courville , 
Un de mes bons amis , et bientôt mon parent ; 
Qui nous a de Falaise amenés â Rouen 
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Dans sa voiturje. Il fut autrefois militaice. ^ 

On eût parlé de\ lui s'il avait fait la guerre ! 
Depuis , uëgociaet des plus aclialaDdés. 

COUBVILLC^ 

Tout prêt à vous servir , si vous le commandez, 
La foire de Quibrai dans peu de jours commence ; 
Et si vous y veniez... 

Son commerce est immeose. 
Cest un homme dlfaonoeur , d'esprit , de probité. 

Oli ! c'est trop fort , mon cher. 

nOBERTÇT. 

Kou, c'est la vérité. 
Sans cela , vous sentez que , malgré sa richesse , 
11 n'eût osé prétendre à la main de ma nièce ; 
Car la probité... moi... Comme futur époux , 
Permettez qu'il assiste & notre rendez- vous. / 
Çâ , TOUS voulez, dit-on , peu sAr de votre cause , 
De vos prétentions, rabattre quelque chose. 
Qqelles sont, sijl vous plaîi, vos propositions ?^ 
Nous les rejetterons , je pense ; mais voyons : 
Peut-être en ferez-vous cllionnétes , de sipcères j 
Qui sait ? Je ne suis point , moi , comme mes confrères ; 
J^ vis de procédure , et. je bais les procès. 
Je voudiais voir partout la justice, la pai^. 
Que gagnerais-je h voir ma nièce reconnue 
Pour fille de son père , et de 'ses biens pourvue 1 ^ 
l^icn , sinon le plaisir de voir ses jours heureux , 

18, 
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* ( Montrant Courville. ) 

Uuis â ceax d'uQ homme aimable et généreux. 

couityiz.LE, à part. 
Tu ne loi dis pas tout.. 

BOBERTOT. 

Moi , je fais les avances 
En attendant la noce , et si mes espérances... 
Enfin... 

ÀBMAHD. 

Pardon , Monsieur , mais le teins... 

bobeutot. 

C'est bien dk; 
Le tems vole , et cbacun doit le mettre à profit : 
C'est qu'en vous écoutant aisément on l'oublie. 
Parlez , continuez , Monsieur , je vous supplie. 
Vous dîtes donc? 

ABMAHD. 

Qui ? moi , Monsieur ? Je ne dis rien. 

BOBEBTOT. 

Or done , pour revenir au bat de l'entretien , 
Vous voulez transiger? Essayons de conclure. 

AnuABip. 
Je ne veax rien du tout , Monsieur , je vous assure. 

BOBKBTOT. 

Âb ! c'est pour 'voir venir. Eh bien ! vous exigez?... 

ARMAND. 

Bien , vous dis-je. 



ACTE I, SCÈHE VI. 



Bidigti 



Vm propotitioDi. 

Je n'en *î poiat i ùân. 



Hoo ; mon client, on instanl, eu etEn , 
D'une usDuclioD ivait ca le projei. 
Il ■ chei^ d'avii ; nous plaideroiu l'aSUtt. 

Eh bien ! nom plaiderons , li celi peut «hu plaice. 
Hoaa aaronf nngt lémoîie. 

Stns prauTcl çu écrit ! 

Hïb ie Toodiaù l>i«ii voir qu'on noas lei luicriUi '. 
OàterioM-noBt.MoMieni, hoi ddc loi rontraiie? 



^IB L'WGCAT. 

Si chacun , par témoins , pouvait prouver son père', 
Les pauvres pourraient bien rester sans héritiers , 
Mais les riches bientôt en auraient des milliers. 

BOQ^nTOT« 

Lorsque le tbactâtus est clair et véritable... 

COUBYILLE. 

Encor du latin \ 

ROBEtTOT. 

En espèce semblable , 
Nous avons vingt arrêts rendus rien qu'à Paris , 
Qui font jurisprudence , arrêts 191 tebmii!us , 
'Arrêts en robe rouge et chambres assemblées , 
Dont toutes vos raisons se verront accablées. 
Ah ! vous croyez avoir à £kire en ce débat 
A quelque novice ; oui ! mais , monsieur Tavocat , 
Fous verrons, car ma cause... 

ABMANO. 

Çt des, moins favorables. 

ROBEItTOT. 

Bah ! j'en ai gagné cent qui n'étaient pas gagnables. 
Bientôt nous nous verrous face à face au Palais. 

Je Tespère. 

DOBEBTOT. 

( Il va pour sortir el revient. ) 
Bonjour. Songez-y , je m'en vais. 

ARUAVn. 

Serviteur. 



ACTE I, SCÈNE VU. 2i3 

ftOBERTOT, àCourvUle. 

Venez. 

COUBYILLE. 
( Bas. ) 
Non... Vous en savez la cause. 
( Haut. ) 
Je voudrais à Monsieur parler de quelque chose ; 
S'il Teut bien... 

(Armand fait signe qufi oui.) 

BOBEBTOT. 

(Bas.) 
Adieu donc. Je vais voir nos amis ; 
Savoir d'eux la méthode et les us du pays. 

(Il sort.) ' 

SCÈNE VII. 

ARMAND, COURVILLE. 

r . 

fi 

« 

COUBVILLE. 

QoE je bâils , Monsieur , l'heureuse citcoustance 
Qui m'a permis de faire avec vous connaissance ! 
Ah ! quel homme ! 

▲ BMAHP, 

C'est moi qui dois étte flatte... 

COUBYILLC. 

Je ne vous flatte point , vous m'avez enchanté. 
Aussi , dame ! â Pftris vous êtes un illustre , 
Et du barreau français rornemeot et le lustre. 



ai6 


l;avocat. 




COVBVILCE. 


J'en tremblé. 


/ 




ADMAMO. 



Et pcDScz-vous que ce fût autre chose 
Si je ne la plaidais ? 



COURVILLE. 



Parbleu ! quel préjugé î 
Le cher Daclos perdrait ayant d'être jugé. 



ABHA9D. 



Lh quoi ! je lut serais , Monsieur, si uécessaîri, , 
Et je balancerais à plaider son afiàire \ 
Et je ni'c^cposerais à faire publier 
Qu'on peut , pour de l'argent , mç.^ 



cotrByiE,tE. 



Ne peut-on nier l 
Et qui d'ailjcurs sur vous forgerait cette histoire? 

AUBIAHO. 

Vous ràvBZ^iiieo pcusé..* d^autres peuvent le croire. 
Âh ! dût-il cle mes jours m'en toûier le bonheur, 
Je préviendrai ce bruis fiital à mon honneur. 
La cause de DneloS est désormais la mienne, 
El je la plaiderai sans que rien me retienne. 

COUB VILLE, d'«B ton à demi-fanfaron. 
Et si Ton TOUS priait de ne pas la plaider ? 

ABBIAVD. 

J'en tirais. On ne peut pas plus m'intimider, 
Monsieur, que me séduire, et de vos booues giéces 



ACTE I, SCÈNE TIII. a 

le Miii uuii loDtLc qu'ému cl« loi mtiucti. 

Oai7... Paitlea ! Doui venooi! je luj* catltpicnnt... 

. SCÈNE VIII. 

ARMAKD, UUCLOS, COURV.ILLE. 
Qu'aiTEBOi-jE ? on 9s querelli 7 



O mon Dicn '.... poiat du toot.,. 

Vos badiiugca sdiu B^ci«iii,ce me umbU. 
Le uijet du iébM î 

Bien de uU-iIarniiial. 

Senit-ce par busard Cécile ? 

Elle ?. 

Ccminr 
Qamiiitt en Tcn. l3. 



ai8 L'AVOCAT. 

DUCLOS. 

Eh ! Tou vous dit rivaux. ^ 

COOBYlLLBy à part, aTec une joie maligne* 

Lui , mon rival ! ali ! peste ! 

DirCLOS. 

Voas disputiez , enfio ! 

. AltllÀllD, avec indifiëreace. 

Moi ? point , je vous proteste. 
D'antres choses vrairoont occupent mon esprit , 
Et je veux oublier ce que Monsieur m'a dit. 

DUCLOS. 

Mais ma défense ? 

AnMABO ) montrant son bureau. 

Est là. J'ai pris soin de l'écrire 
VàOx en être plus sftr. 

DfJCtOS. 

Je voudrais bien la lire. 
Permettez-vous? Pardon. 

iBMAlfD. 

Eh ! mon Dieu ! vous riez * 
11 est juste , je crois , que vous la connaissiez. 



ACTE I, SCÈNE IX. aig 

SCÈNE ÏX. 

FliciDtas, UN DOMESTIQCE. 

LE Da>EtTI<}DE, à Armand, 
ou TOI» âenuudï. 

Ce TÎenx conftèt» 



Ah ! odI < l'ntBÏs pont udg aSiire , 
lin ad>itrag( ^.. bier promii d'aller clici lui. 

11 dit qna cela ptesse ; il vous atteDiJ. 

Eh! oui 1 
Hais ces Mesiieurs.,, 

Il n'a qu'un seul mol i voiu dire. 

Eb bieul alon, qa'il vienne, et moi, je me retire. 

Non; Jemearez, de grjce... Oh! ja te CDDui) biaDj 
Il ne Tieadrail pai. ^ 



aao L'AVOCAT. 

DUCLOS. 

Bon! 
ABMABD, en riant. 

Il est moa ancien. 

DUCLOS. 

Allez doQC 'f mais , mocbleu ! reTenez aa plos vice. 

AnMAVO. 

Vous permeltez 7... j'y Tole , et reviens tout de saice. 

(Il sort.) 

SCÈNE X. 

DUGLOS, COURVILLE. 

DUCI.08. 

Depuis deux mois , voyez ! il est ici poar moi ; 
Tout le monde en profite ; h peine je le voi. 

COURVILLE. 

Voas avez donc en lui confiance parfaite ? 

DUCLOS. 

Pourquoi non? N 'est-il pas l'homme le pins honnête?... 

(11 s'approche du bureau pour y prendre U plaidoyer 

d'Armand. ) 

( Il lit. ) 

Voyons donc un peu... Bien ! cet exorde est fort bon! 

Un beau style... C'est là , ma fi>i , du Cicéron. 

( Il fait en gesticulant tomber les vers qu'Armaod , dans la 
première scène, a cachés sans y songer dans son plai- 
doyer.) 
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( Après y avoir jeté les yeux.) 
Mais... quel est ce papier? Est-ce uae errear?. . Le traître! 

COUBVILLE. 

Qu avez^voos donc ? 

DUCLOS. 

Lui-même enfin se fait coooaître : 
11 me trompait ! 

counviLLE. 
Armand ? 

DUCLOS. 

Homme fombe et pcivers! 
Il m'outrage ! à Cécile il adresse des vers. 

COUIiVILLE. 

Armand ? 

DO CLOS. t 

Eh ! oui. Des vers pour ma partie adverse! 
connriLLE. 

Ah ! sur ce sujet-lîi votre avocat s'exerce ! 

Je vous fais compliment; les vers sont-ils jolis? 

DUCLOS. 

Eh ! Monsieur !..• 

COURVILLE, 

De sa main sont-ils yraimedt écrits ? 

DUCLOS. 

Que trop !... Mais je suis bou , morbleu ! de vous repondre ' 
Songeons à le trouver, songeons à le confondre ; 
Voyons s'il «le pourra nier sa trahison ! 

19' 
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COI!BTILI.C 

Et ffm» ffù le vantiez !... 

OOCLOS. 

Encore une leçen! 
Les hommes !... ah ! coiQUe eux que sot rexpécieoaZ 
Le perfide !... il avait presque ma con&ance! 

(II sortCuieux.) 
COUariLLE, se froltanl les nuôns. 

Vivat ! ils sont brouillés 1 que nous fant-il de pkfi^ 
Ennemis divisés sont i moitié vaincus. 

( 11 MrtO 



ris Dv PucnicB acts. 



ACTE SECOND. 



.s tbjillrc lepiéscnta na snEon de I hûtel garni, qui c3l 
cnmmun il tome la nuisaDj ^liuieun loitiet. 



SCÈNE I, 

CÉCIlE, HABIB. 

ti^coKE Dde d^niardic inutile ! 



Efl'il TiaioMDt loili? 

Non. Il n'; Ttui [al Hre. 
chu ce cruel Dnclot combla depoii deoi mois 
Dql p'iviHii-Doiu pu eu vain été de (bii! 
Four toi , ccHutne pool moi , *■ potw eK condiimné*. 
Quelle bumeur;.,. on pttiltil'qiulle haiae olillinée !... 
Quoi! cet bomme qu'on dit brusque, emporte, Di«ii boB^ 
Feu conteal de m'dler et idm biens it irn-i u-nn , 
De méconDïitre eu moi k iilh- de «on l'inc, 
Bifnie de me voir! reiiiaie avec colrrc 
Usa leitm MDj l«i Ht* ! ei , brtqiui je ee nue 
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Qu'assoupir des débats affligeans pour tons deux , 
II cherche cet éclat qui fait toute ma craiote ; 
Il u'écontc pitié, oi pradeoce, ui plainte! 
Le cruel ne sait pas que d'un tnot , aujourd'hui , 

t ( Montrant une lettre pliée qu'elle tient » la main. ) 
7e pourrais le confondre et me venger de Inil 

MARIE. 

Le confondre d'un mot ! eh bien ! dites-Ie rite. 

CÉCILE. 

Non i loi seul doit Tentendre ^ et toujours ii m'évite ! 

Mi^niE; 
mais quel est donc enfin ce mot mystérieux ? 

(Cécile cache ta lettre. ) 
Est-il dans cette lettre? Allons! soit... à mes yeux 
])érobez-Ia toujours. Mais si dans votre cause 
Elle peut Élire poids , comme je le suppose ; 
Car je l'ignore au fond , et c'est mal , entre nous ;; 
A monsieur Robertot que ne la donm'z-voùs i 
Peste ! il la ferait bien valoir â l'audience 1 

CÉCILE. 

'Ail ! si je n'écoutais que mon impatience 

Et mon dépit... Mais non. r^'avons-nous pas déj2i 

Gagné notrç procès une fois sans cela ? 

MABIE. 

Ve quot tremblez-VQUS donc ? 

CECILE. 

Quand je gagnai l'afiàire, 
7e n'avait pas , bélus!- Armand pour adversaire! 






ACTE II, SCÈKE l. 

Fort biea! pirca iju'il TiiM de Paris! Eu (Sùl , 
Ceit pont vont d'aToii peur dti mervtilletu injet'. 
Eh ! puions rrai : tinei , vou9 le craigni'i , C&ilt , 
Moins que loDS ne l'aimci:... La [èiiile en iuulils , 
El voire ttonble seul... Alln, nus vauilé. 



Il poDieZ'TODS pensa qa1[ ti 



Me fniralt-il, hélia! (i jVais lu lai pliire?.,. 
Je m'en flattais pourtant , «t cnis d'abord en lui 
Voir ce trouble qu'en moi la blimei anjotud'bai. 

'Ah ! ati I ce qu'on désire lisémeni se suppose ; 

El , poot gagner nos cosurs , il faut li peu de dtoss ! 

l'en crus trop aisément ses regarda , ses discours... 
L'illusion qui plaît devmit dui-er toujouTsl 

Pour me désespérer, il reut plaider la cauM! 

Pour (oas dêseipérer! ali '. Dieti l'en pnulra. 
Il ïCDt plaider l'oShira i cli bien ! il tu perdra. 
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CÉCILE. . 

Je devrais la gagner : mais ses taleiK.... 

MÂniB. 

Folie ! 
Ua bomme qui , dit-on , fait de la poésie ! 

CÉCILE. 

Ce que je crains encor bien plas que son talent , 

C'est cette piobilé , garant sûr et constant 

Du bon droit de tous ceus dont il prend la déCiense, 

£t qui pour mon procès me fait trembler d'avance. 

Suis- je assez malheureuse! Un seul bomme à mes yeux 

Réuuit goût , espiit et talens précieux j 

Sa réputation , sa vertu sont sans laclie ; 

Sa personne séHuit , son caractère attache } 

Il n'est ni délicat, ni sincère à demi ; 

Je Taime !... et le hasard en fait mon ennemi ! - 

Ce qu'en lui j'admirais est ce qn'ik me faut craindre ! 

Plus il est honnête bomme , et plus je suis à plaindre l 

MAltlE. 

£b ! laissons cet Armand. Le mari qu'il roci9 feat. 
C'est Courville : il est riche , et très-riche ! 



CECILE. 



Mais sot ! 



MARIE. 

L'un n'empêche pas l'autre. 

CÉCILE. 

Ali ! quelle est ma £iibletse 
D*avoir de Tépouser pu donner ma promesac ! 



ACTE II, SCÈNE II. 2^7 

MAniE. 

Je sois pour les maris qui n'ont pas trop d'esprit. 
Ils vous aiment du moins. Mais cet Armand maudit \ 

CÉCILE. 

Oh ! du respect pour lui , Marie , ou bien... 

MAniE. 

J'enrage. 
Quoi ! je... 

CÉCILE. 

Paix I c'est mon oncle, 

SCÈNE II. 

CÉCILE, BOBERTOT, MARIE. 

nOBEBTOT. 

Ah ! je suis tou( en nage* 
J'ai visité , je crois , le tribunal entier , 
Ou j'ai laissé mon nom écrit chez le portier. 
Maia je n'aurai perdu ni mes pas ni mes veilles, 
Et ce matin , vraiment , j'auiai fait des merveilles. 

CÉCILE. 

Mais si la cause est ju$te , à quoi bon supplier ? 

KOBEnTOT. 

Prétends-tu par hasard m'apprendrc mon métier ? 
Au reste y il est bien tems que tout ceci finisse ; 
Je nio luinc , moi , pour t« rendre service. 
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SCÈNE III. 

CÉCILE, ROBERTOT, COURVILLE, MARIE. 

nOBEBTOT , à Courville. 

Tous voîlâ donc enfio ! et chez cet avocat 
Qu'avcz-vous fait? Voyons. 

COUBYILLE. 

oh ! presque uo coup d'étaL 

BOBEDTOT. 

Peste! il consentirait à recevoir la somme?... 

COUBYILLE. 

Qui? lui ! Sous ce rapportc'est bien le plus pauvi'eliomnie !... 
Un savant , un lettré qui n'aime pas l'argent. 

BOBEBTOT. 

Que diable aime-t-il donc? 

CÉCILE. 

L'honneur , apparemment. 

COUBYILLE. 

J'ai cru que , ce moyen ne réussissant guère , 
Je pourrais réussir par un moyen contraire. 
J'ai voulu rcATrayer... Il sait que j'ai servi... 

BOBEBTOT. 

Eh bien donc ! Abrégez. 

MABIE. 

Qu'a-t-il fait ? 
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COURYILLE. 

Il a ri. 
CÉCILE , avec joie. 
Ah! tant mieux! 

' COURYILLE. 

Oui! tant mieux! c'est moi qui tous Tassure* 
Je ne sais trop comment eût fini l'aventure ; 
Il n'a pas peur î 

nOBEKTOT. 

Et vous?... Voilà donc ce grand coup! 
cocnviLLE. 

Attendez donc un peu ! vous n'êtes pas au bout. 
Nos ennemis bientôt vont être en' guerre ouverte. 
Dnclos a devant moi fait une découverte !... * 

nOBEBTOT. 

Quoi donc ? 

COUBVILLE. 

Vons le saurez. Mais ce diable d'Armand 
Peut reprendre bientôt sur lui son ascendant, 
(A Cécile. ) 

A moins... Si vous vouliez , ma belle demoiselle , 
Faire entendre raison h cet esprit rebelle... 

CÉCILE. 

Qui? moi! Monsieur? 

COURYILLE. 

Je sais ce que je dis... Je croi 
Que vous réussiriez , et beaucoup mieux que moi. 
Comédies en vers. 1 3. 20 
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BOBEnTOT. 

Ca n'est pas difficite. 

covutille. 

Il faut que chacun s'dide : 
Si TOUS voulez gagner , empéoliez (juM ne plaide. 

CÉCHE. 

Mais que puis-je ?... 

COUnVILjLE. 

£li ! mon Dieu ! ... Vonvient ! si cetait lui ! 
Restez , parlçz , songez qu'il s'agit aujourd'hui 
De sauver tous*mcs biens... les nôtres , je veux dire. 

(ARobcrlol. ) 
Not|p, sortons. 

ROBEniOT. ^ •* 

Mais pourquoi ? 

COUBVItlF. 

Je v«is vdus en instruTe. 
( Il entraîne Roberjlot. ) 
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SCÈNE IV. 

CÉCILE, ARMAND, traversant le salon poar aller 
dans son cabinet qui est cunsé eue à la gauche de la 
scène j MARI E. 



MAniE. 

Ah ! monsieOE lavocat ! c'est vous ? 

ABMAVD, à part. 



(Haut. ) 
Pardon«.. 



Grand Dieu ! fuyons. 



mahie. 

OÙ courez-vous ? Quoi ! nous vous eflrayoos ! 
Vofis n'êtes pas galant I et , Dieu me le pardonne , 
Notre mine jamais n'a fait peur à personne. 

ARMAND. 

Dans tout autre moment j'aurais... Mais aujourd'hui... 

CÉCILE, à SZaric. 

Frétends-tu que Monsieur s'arrête malgré lui ? 
Depuis assez long-tems n'a-t-il pas fait connaître 
Quels sentimens en lui ma présence fait naître ?. 
N'a-t-il pas assez mis de soin à m'cvitcr ? 
Monsieur a ses raisons, et je dois l'imiter. 

(Elle va pour sortir- ) 

A^M^SD.' 

Ah I restez !... Mais à quoi nous sert cette entrevue ?, 
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CECILE. 

Oui , voas dites trop vrai ; lorsque vous m'aurez vue y 
Mon malheur pour cela sera-t-il moins cet tain ? 
N'importe,.. Eh bien I Monsieur ! vous plaidez ce malia?... 
Étes-Tous préparé ?... ma perte Cjt-elle sûre ? 

• ARMA5D. 

Ah ! ue redoublez pas le tourment que 4 endure ! 
Laissez-moi mon courage : hélas ! j'en ai besoin. 
J'aurais été plus fort, vous combbttant de loin I 
Si vous pouviez savoir tout l'efibrt qu'il m'en coÀte ! 
Mais un devoir sacré... mais mou état .. 

Ciécii.E. 

Sans doute I 
Un état qui vous fait oublier l'am'tié ! 
Qui vous rend insens'ble , et sourd à la pitié ! 
OÏl pourvu que l'on brilic, on ne s'informe guère 
Et des pleurs que l'on cause et des maux qu'on peut faire ! 

AnMABD. 

S il me fesait paraître insensible k vos yeux, 
Mon état , qui m'est cher, me serait odieux. 

MAllIE. 

Est-il possible ?... £h bien! (car, moi, je le confesse, 
Monsieur, vous êtes bon sans que cela paraisse) 
Des deu^ côtés ensemble oublions le passé; 
Tenez , ne plaidez pas , et tout est eflfàcé. 

s • 
ARMAVD. 

Demandez-moi plutôt ma fortune et ma vie ; 
Vous exigeriez moins , je vous le certifie ; 
Et puissé-je à ce prix vous satisfaire tous ! 
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CECILE. 

U est tant d'avocats ! Faat-il que ce soit vous î 

AnuÂSD. 

Oui , mon devoir le veut ; je ne suis plus mou mailre : 
J'avais promis eoûn avant de vous connaître. 

MAniE. 

Mais vous la connaissez 2i présent « et je croi... 

» 

ARUAHD. 

3*ai promis ; je ne sais point manquer à ma foi. 

Si je rompais pour vous le serment qui m'encbaîne y 

Je perdrais à la fois votre estime et la mienne. 

CÉCILE. 

Mais êtes- vous bien sûr des droits de ce client 
Pour qui vous témoignez un intciêt si grand ?, 

ABBIASD. 

Sans doute ! eli ! sans cela croit-on que je plnidasse ?, 
Et contre vous encore ?. ,. eh î faites-moi la grâce 
De croire qu'il faut bien que ses droits soient cerlains., 
Pour que j'immole... 

CECILE. 

oh ! oui ! les jugemcns humains 
Sont si sûrs î... Ehl Monsieur ! qui vous dit que vous-mcme 
N'allez pas provoquer une injustice extrême ? 
Qui vous dit , pour défeàdrc et mes biens et mon nom ^ 
Que je dVi pas en main... 

ABMAIIO. 

Expliquez-vous ? 

30. 
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CÉCILE. 

Non , Doo ; 
Plaidez, Moufticur , plaidez; faites k l'audience 
Librement contre moi briller votre éloquence. 
Puisque vous le voulez , soyez mou teonemi. 

ARMÂBD. 

Votre ennemi ! qui ? moi ! 

MARIE. 

Vous êtes soa ami 
Pcut-éire ? 

AnUABD. 

Ali ! par pitié , soyez plus généreuse ! 
Je suis as^z puni de vous voir malhjureuse I 
Mais avoir votre haine encore à redouter !... 
Mon cœur k tant d'assauts ne saurait résister. 

CÉCILE. 

A vous baïr peut-être aurats-jc plus de peine 
Que vous n'en aurez , vous , à supporter ma bainc. 

ARMA9D , troublé. 

Qui ? vous ! 

scÈrŒ V. 

CÉCILE, ARMAND, DUCLOS, MARIE. 

OCCLOS. 

Vous voilà donc? ^ 

ARMAND, à p.-)rt. 

• Ciel ! 
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D ce LOS, à part. 

V Des femm);s m \ 

C'est sans doute Cécile ! Âh I suis-je assez trahi ? 

( Haut. ) 

.Vqus ne m'altendiex guère en ce moment , je pense, 
Mesdames , ni Monsieur , si j'en crois l'apparence. 

ABMANO. 

MoDSiear , le hasard sea)... * 

DOCLOS. 

Le hasard! c'est aa mieux! 
Et de Mademoiselle il n'est pas amoureux I 

U A r. I E. 
A ses discours , vraiment, il n'y paraissait guère. 

(Elle va se placer à droile entre Cécile et Duclos. ) 

DCCLOS. 

Il faut donc en donner une preuve plus claire. 

( A Armand. ) 
Connaissez-vous ces vers ? 

AnMAfiP, à part. 
( Haut.) 

Ah ! Dieu ! De quelle part^ 

'* • • •) 

D'où tenez-vous , Monsieur, ce papier : 

DUCLOS. 

Du hasard, 
\\ éae sert quelquefois aussi. 

AltMAHD. 

Je vous conjure... 
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DUCLOS. 

Non, oon, non, permettez que j'en (àsse lecture. 
Des vers d'un avocat ! ce sont des raretés. 

CÉCILE, bas à Marie. 
Us sont de lai ! 

ARMASD. 

Monsieur... 

DutLos, lisant. 

A CÉCILE... Ecoutez. 

AIIMAHD. ^ 

De grâce... ce papier... ah I daignez me le rendre , 
Il renferme un secret qu'on ne doit point apprendre. 

MABIE , prenant le papier des mains de Duclos. 

Un secret I Lisons donc. 

(c O toi que j'aime et fuis toujours , 
» Dont je plains et cause les larmes , 
» Que ne puis-je au prix de mes jours 
» T'épargner un moment d'alarmes I » 

' Fort bien ! 

DUCLOS. 

Oui ! merveilleux ! 

MAniE. 

« Sur le sort cruel qui t'attend ; 

H Bien moins que toi je suis tranquille , 
» Si ma voix te poursuit , Cécile , 
» En secret mon cœur te défend. » 

DUCLOS. 

Te défend î 
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MAniE, transporlëe. 
C'est charmant ! 
( Elle continue.) 
« Mon client soupçonneux ignore... » 

DUCLOS. 

Ah! je suis soupçonneui! 
J'aî tort. 

MAniEf continuant. 

« Mon client soupçonneux ignore... » 

DUCIOS. 

Assez , assez , dispensez-nous du reste. 

MARIE. 

Poarqaoi donc ?, 

( Elle continue.) 
« Soupçonneux... »' 

ODCLOS, lui reprenant les vers. 

Finissez , dis-}e. 

MABIE, à Cécile. 

Je vous proteste 
Que Monsieur m'intenompt aux vers les p!us jolis. 

DUCLOS. 

(A Cécile.) 

C'est vraiment grand dommage ! Eh bien donc ! votre avis|? 
Je crois que de Monsieur vous connaissiez la prose ; 
Mais ses vers , ce me semble... 

MARIE. 

Oh ! c'est bien autre choie l 
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ClÉClLE , à Ducios. 
Vous le connaissez mal ; il n'est que trop pour vous ! 

o u c L o s. 
Le bon garant , ma foi ! Par grâce , laissez-noas. 

CÉCILE, s'avanrant vers lui. ' 

Mon oncle ^ vous n'avez jamais voulu m'enteadre ! 

DUCLOS. 

Son oncle ! c'en est trop 1 Vous voulez le défendre ? 

CÉCILE. 

Il n'en a pas besoin ; mais c'est moi qui vou'Irais 
Vous montrer des papiers. 

DUCLOS. 

Joignez-les au procès. 
CÉCILE. "* 

Eh quoi I mon oncJe I... 

DUCLOS. 

Encor ! vous n*étes point ma nièce : 
Finissons , ou je sors. 

( Cécile s'éloigne, el rentre dans son appartement qui est censé 
à droite au fond du salon. ) 

M A n I £. 

Eli ! Monsieur 1 l'on vous laisse , 
Et c'est avec plaisir. Quel homme I mais, parbleu î 
Votre avocat nous aime , et nous avons beau jeu. 
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SCÈNE VI. 

ARMAND, DUCLOS. 

DUCLOS. 

Es est-ce assez , Monsicut ? 

Que voulez- voas> conclure 
De tout ceci? 

DUCLOS. 

Mais rien • sinon ma perte sûre. 

ARMARD. 

Conoment ! , 

DUCLOS. 

Ah ! TOUS comptez peut-être encor plaider^ 

ABMA9D. 

Et pourquoi non? 

DUCLOS. 

Pourquoi I Peut-on le demander? 
Après ce que je viens et de voir et d'entendre ! 

ARMASD. 

Quoi! ce seraient ces veis?... 

DUCLOS. 

Osez- VOUS les défendre? 

ABUANO. 

Je n'en prends pas la peine : un léger souvenir , 
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Le fiait capricieux d'un instant de loisir... 

DU CLOS. 

Le fruit de votre amour qui clairemeut s'exprime. 

AbmaSd. 

Vous seul en l s montrant avez fait tout leur crime ; 
Et Cécile , sans vous , Monsieur , n'cAt point appris 
Le secret fkialhcurcux que vous «avez surpris. 

DUCLOS. 

Ah ! vous avi)aez donc que vous aîroez Cécile ! 

ARMABD. 

Oui. 

DUCLOS. 

Vous me l'avouez avec un air tranquille ! 

ARMAND. 

Vou3 Taurais-je caché , si , toujours inquiet , 
Méfiant... 

DUCLOS. 

Vous voyez ! je Tétais sans sujet ! 
Vous craigniez bien plutôt que cette confidence 
Sur votre trahison n'éveillât ma prudence ! 

ARMAKD. 

De quelle trahison me parlez-vous ici ? 

DUCLOS. 

Kon ! Je vous trouve ensemble, et ne suis point trahi ! 

AltMAUD. 

Le hasard , malgré moi , m'a fuit revoir Cécile , 
Je vous le jure encor. 
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DUCLOS. 

Bah ! déiOQr mutile. 

AltMABD. 

Eh quoi ! mon cher ami... « 

DUCLOS. 

Vous n'êtes plus le mien ; 
Vous m'avez trompé. 

ARMAND. 

Moi î Veuillez m'éconter. 

DUCLOS. 

Rien. 

An MA s D. 

Rien !... Voilà donc le prix de mes soins, de mon zèle , 

D'un dévoûment constant , d'une amitié fidèle ! 

De votre défenseur vous accusez la foi ! 

Je viens plaider pour vous ! il faut plaider pour moi l 

Le concours fortuit de quelques circonstances 

Contre moi , je le sais , a mis les apparences ; 

Mais de ces jeux du sort quels mortels sont exempts ?. 

Sur la foi du hasard et des événcmens 

Doit-on juger celui dont Thonorable vie 

Des hommes et du sort dément la calomnie ? 

DUCLOS. 

Mais votre amour enfin ! Vos aveux en font foi. 

armArd. 
Sans doute , après l'honneur, Cécile est tout pour moi. 

DUCLOS. 

Eh bien ! peut-on parler contre celle qu'on aime ? 
Comédies en vers, l3« 21 
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ABMAVD. 

On doit pour l'équité parler conti e soi-même, 

DtTCLOS. 

Je ne vous mcltrai point â cette cpreuve-là. 
Je vous excuse ; mais un autre plaidera. 

AnMA9o. 

TJn autre ! en ce moment î le pouvez-vous encore , 
Sans que ce nouveau choix , Monsieur , me déshonore ?. 

DUCLOS% 

Si je vous satisfais et vous crois innocent , 
K'est-ce donc pas assez ? n'êtes -vous pas content 7, 

ARMAND. 

Non , je ne le suis pas ; non , je ne saurais Têtre. 

Qu'importe un vil salaire avec le nom de icaitre ? 

Qu'importe que je sois inuocenl à vos >^eux , 

Si ma honte est publique et me suit en tous lieux ? 

Pensez-vous sur ce fait , aussi brusque qu'étrange , . 

A la malignité pouvoir donner le change ? 

Vous m'avez pour plaider fait venir tout exprès , 

Kt sans avoir plaidé je m'en retournerais! 

Depuis long-tems partout on parle de l'aHaire ; 

Mes mémoires pour vous courent la France entière ; 

El vous m'exposeriez à l'affront inouï 

D'avoir été chassé pour vous avoir ttahi ! 

Âh ! s'il me faut subir une telle infamie , 

Que plutôt mille fois on m'arrache la vie ! 

DUCLOS, à part. 
Ce d iublc d'homme !«..£h bien ! nous verrons... quelque joar... 
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ABMAKD, 

Quelque jour î Aujourd'ljui. 

DUCLOS. 

Non , je prîrai la cour 
De remettre raffaire. 

AR&IÂKD. 

Au poiot où nous en en sonnnes ! 
O le plus méfiant'.... le plus cruel des hommes I 
Vous risquez de la perdre î 

DUCLOS. 

Eh ! mon Dieu , je le sais ; 
Mais je risquerais plus si je vous la laissais ; 
Je connais trop l'amour et la faiblesse humaine. 

AISMÂND. 

Croyez qu'autant que vous j'ai redouté la mienne. 
Et savez-vous , Monsieur , ce qu'il m'en a coulé ? 
Combien j'ai combattu ? combien j'ai résisté ? 
J'ai vingt fois été près de vous rendre vos pièces. 

ODCLOS, cfTrayé. 
Juste ciel ! 

AnMAVD. 

Mais bientôt , honteux de mes faiblesses , 
Sentant quel préjugé contre vous j'élevais ; 
Je n'examinai plus contre qui je plaidais ; 
Je ne vis que ma cause... et ne vois qu'elle encore. 
Eh quoi ! pour vous sauver , c'est moi qui vous jmploTe ! 
Ah ! venez au Palais... vene^ ; j'y plaiderai ; 
Devant Cécile même , oui , je vous défendrai : 
Vous verrez si toujours les (egar<is d'une femme 



i 
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Ebraolent le coarage et la fermeté d'ame ! 
¥ous rougirez alors de m'avoir outragé , 
Et le gain du procès m'aura bientôt vengé ! 

DUCLOS. 

Le gain !... Mais si je perds ? 

ABSXÂIÏD. 

Quelle peur vous afllige 7, 

DUCLOS. 

Qui m'indemuisera ? 

AnMAKD. 

Moi. 

DUCLOS. 

Qui ? VOUS ! 
abmabd. 

Moi , vous dis-je ! 
Oui , toute ma fortune est à vous pour garant , 
Et j'en signe aujourd'hui , s'il faut , l'engagement. 
Prenez mes biens , mes jours, pour moi c'est peu de chose , 
Mais laissez-moi l'honneur , mais laissez-moi ma cause. 

DUCLOS, transporlé. 
Ab ! oui , je vous la laisse , et gardez tous vos biens , 
Brave homme; et que ne puis-je, au prix de tous les miens. 
Expier ma cruelle et folle défiance ! 
Qui vous résisterait ! tant d'ame et d'éloquence 1... 
Ah ! venez... à présent , je suis sûr du succès : 
Plaidez , plaidez ainsi , nous gagnons mon procès. 

( Us sortent. ) 

\ 

FIS DU SECOBD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Même d^qr^tion qu'aiKsecood acte. 



SCÈNE I. 

COURVILLE, CÉCILE. 

ÇOUnVILLE*. 

Je ne tous conçoîs pas, vraiment, Mademoiselle : 
Quand j*ai mouiré pour vous tant d'ardeur et de zèle , 
A l'audience au moins j'ai cru qu'on vous verrait ; ^ 
£.t Ihj tranquillement, vous attendez l'arrêt. 

tranquillement! ob! non. 

COUltVILLE. 

Venez donc , et j'espère. .. 

CÉCILE, 

Que ftrait m» présence au gain de mon afiduce 1 

counviLLE. 

Ah ! ce qu'elle y ferait. ? Beaucoup. Que de procès 

A de moindres moyens ont dû tout leur si\ccès ! 

S'il faut de cet Armand redouter l'cloqucnce , 

Vos charmes pourraient mettre un gruin dans la balance. 

21. 
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CÉCILE. 

Si nou& étions léduits ù ce faible secours , 
Qae j'aurais tièu de craiiniie ! 

COURVILLE. 

oh î vous voilà toujours! 
Modeste I.,. c'est cliarmaut! Mais, en personnes sages, 
Il nous faut proiitcr de tous nos avantages. 
Vous en avez un grand, car ou dit que vos yeux 
Ont blessé l'avocat... 

( Cécile fuit un signe de mdconlentemeat. Courville conlinue. ) 

Tant mieux!... je éài tant mieux!... 

CÉCILE. 

Mon oncle seul suffit pour ciéfcndre ma cause , 
Monsieur ; sur la justice et lui je mu repose. 

COURVILLE. 

La justice... fort bieu... mais croyez mes avis. 

CÉCILE. 

!Donnez-m'en qui par moi puissent être suivis., 

counviLLE. , 

Quelle froideur I p ciel I et qqello indifiëiencc ! 
Songez donc qu'il s'agit d'une fortune immense! 
De cent mille écus net et 4'hypothèque exempts ! 
Jht que cent mille écus... font trois cent mille francs, 

CECILE. 

C'est très-juste. 

counviLLi. 

Et, ma foi I la somme vaut la peiaa 
Que pour la posséder tapt soit peu loa se gêue. 



ACTE m, SCÈNE H. ^47 

CéCILE. 

Mais à l'argent , Monsieur , que mon procès rend tait , 
Vous prenez , ce me semble , un bien tendre intérêt. 

COUKVILLE. 

Afa ! i'ea prends â vous seule , adorable Cécile ; 
Riche ou pauvre, comptez sur le cœur de Courvllle. 
Mais nn peu d'or jamais no nuit à la beauté , 
Et trois cebC mille francs n'ont jamais rien gâté. 
Allons , daignez vous rendre au Pala'.s , je vous prie, 

CÉCILE. 

Il n'est pas néccssaivo, Ici j'attends Marie. 

J'espère que bientôt elle m'apportera 

Des ucuvelles... Ou vient». lihl tenez, la voil*l. , 

SCÈNE II. 

COUÏIVÎLLE, MARIE, CÉCILE, 

H AKIi: , tout cssoufHëe. 

Tout va bien , mes eiifans ; et j'ai bonne espérance. 
Notre cause est gagnée , ou peu s'en fi ut , je pense, 

CÉCILE. 

Cieli 

COOr. VILLE. 

Vraiment ! 

De plaisir j'ai le cœur si troublé.,, 
ie voiis dirai d'a^qrd quç votre Quçle a parié.,. 
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Oh ! mais parlé ! C'était uo plaisir do Teotendre. 
A tout ce qu'il a dit je n'ai rien pu comprendre ; 
Mais c'était excellent 1 Que vous dirai-je eo&u? 
Il n'a presque rien dit qui ne fût en latin. 
Aussi l'on écoutait.., l'on ouvrait des oreilles... 
Ou n'entend guère ici de harangues pareilles \ 
Moi , je pleurais de joie... et les juges vraiment !... 
Chacun le regardait avec étouneznent... 
Que n'avez-vous paru dans ce moment , ma chère 1^ 
IVotre seule présence eût décidé i'afîàire. 

cuunyiLi.£. 
(A Cécile.) (A Marie.) 

Qu'al-je dit ?... Mais Armand ?. 

UARIE. 

Ah ! combien je le hai&î; 
Le fourbe insigne ! apvès les vers qii'iF nous a faits ! 
Peut-on ainsi traiter une jeune personne 
'Aussi belle que vous, et surtout aussi bonne l 

CÉCILE. 

Il aurait dit du m.al de moi ? 

QI A B I £■ 

Certaineaieu». 
H'a-t-il pas eu le front de dire hautement 
Que vous... ah ! je l'aurais tué dans ma colère !... 
Oui... que vous n'étiez pas fille de votie père !... 
Au surplus, c'est égal. Il a b\ mal parié» 
Que Duclos pour sa cause a lui-même tremblé , 
Et que, l'interiompaut presque h chaque minute, 
/A sou cher avocat il a cherché dispute ; 
Parlant, se. démenant, pestant, jaraul, eriaut î- 
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Silence ! ( dit )1iuissier ) mais bah ! c'est Tainemeut { 
L.ui, de parler toujours, et d'iosulier de même, 
Tantôt son avocat, tantôt voire oncle même : 
Si bien... ali ! ah I ah ! ah! que les juges alors, 
Fatigués de ses cris , l'ont fait mettre dehors. 

COUnviLLE, riant aussi. 

Dehors ! ah ! ahl dehors ! 

MARIE. 

Il est sorti de suite. 
Moi , je l'ai devaqcc pour accourir bien vite 
Voas dire... Mais il vient , et vous pourrez ici 
y ûus assurer encor pa^ lui de tout ceci. 



SCÈNE III. 

COURVILLE, DUCLOS, CÉCILE, MARIE 

CODOyiLLÊ, à Duclos. 

Ce qu'on nous dit , Monsieur , serait-il bien possible ?j 
Quoi! l'on vous a prié... de sortir? c'est horrible ! 

DUCL09, sans r<!couter. 

Félicitez- vous bien , Mademoiselle ; en(in 
Vous l'emportez! et, grâce \ mon heurcut destin, 
J'ai trouvé contre moi , conjurés pour vous plaire , 
Juges, greffiers, public, et clercs et commissaire ; 
Jusqu'aux huissiers enfin , dont les paix-la! maudits 
fVe m'ont prouvé que tiop qu'on les avait séduits. 

COUnVILLE. 

Je vous réponds, Monsieur, qu'on n'a séduit personne. 
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Mais nous devlops gagner; la cauBe était si baane ! 

DUC KO s, se-protnenant à grands YKi«. 

Mais c*est mon avocat , c'est ce traître d'Armand 
Qui mérite ù- lai seul tout mon ressenlimeiu î 
Il veut plaider rttà cause*, et la voilh perdue! 
A lui je m'abandonne , et c'est lui qui me tue ! 

CÉCILE. • 

Consolez-vous , Monsieur ; vous n'avez rien perdu ; 
Appelez-moi ma nièce, et tout vous est rendu. 

dYjclos. I 

i 

Qu'enlcnds-je? 

COURVILLE. 

Un moment donc 1 eh mais! Mademoiselle.. 

^ MÂJIIE. 

Bien, très^bien, mon enfant! 

CODr.VILLE. 

L'offre est vraimen t nouvelle ! 

CÉCILE, à Duclos. 

Ah! si je pouvais seule un instant vous parler !... . 
Mais^ non; d'un nouveau' coup pourquoi vous accabler?, 
Croyez-en ma parole ; oui , je suis votre nièce ; 
Je ne sais point mentir. 

DUCLOS, ému. 

Voire sort m'inléiesscj 
Votre bonté surtout... 

ConnviLLE, à pari. 

Ah î peste ! il s'attendrit \ 
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(Haui.) 

Oiii, son sortî.n^sa bonté î... Comme II se radDaciiî 

CECILE, voulant â'inlerrompre. 
Eh ! Monsieur... 

COunviLLE,.àDucIos. 

Ce matin vous n'étiez pns si tendre. 
VoilA des chers pnrens ce quWa droit d'attendre! 
Soyez danp le besoin , vous n'en voyez aucun : 
Soyez riche , il en pleut, et dix. mille pour un. ^ 

DDCLOS. 

Qu'est-ce à dire ? 

CÉCILE. 

Monsieur, je <3émens... 

DU CLOS. 

^ . , , . Quelle audace \ 

Quoi] quand ,e m attendris, on me croit faire grâce ' 
A la seule pmé quand mon cœur se livrait, 
On vient me soupçonner d'un sordide intérêt ! ' ' 
Motèleu ! 

CECILE. 

Ce n'est pas moi, je vous le certifie, 

DDCLOS. \ 

Comme un autre. 

CÉCILE. 

Mes pleurs... 

DUCLOS. 

KouvcHe pcifiùic. 
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; CÉCILE. 

B éprenez mes biens. 

UUCLOS. 

Non. 

CÉCILE. 

Mon cher oncle!... 

DUCtOS. 

Jamais. 

CÉCILE. 

De grâce... 

DUCLOS. . 

Allez aa diable, et me laissez en paix! 

( U sort.) 

SCÈNE IV. 

LES PBEcÉDEBS, ezcepté DUCLOS.' 

COCBTILLE. 

Il enrage vraiment d'avoir perdu sa cause ! 

Et de vos biens encore il aurait quelque chose! 

( Il se mel à genoux. ) 
Fi donc !... Ah ! permettez qu'un amant , qu'un époux. 
Couronnez mon amour , ma fortune est à vous. 



I 
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SCÈNE V. 

COURVILLE, ROBfîRTOT, CÉCILE, MARIE. 



BOBEBTOT. 

£lle en «ara besoin, car elle est ruinée. 

MABIE et CECILE. 



Ciel! 




• 

COtJBVIlLE. 




Rninée ? 




• ■ 






BOBERTOT. 




Le procès 


est perdu. 


oui, vous dift-je, 

COirBYlf.Z.E* 

Perdu! 


UMSsioée. 






BOBEBTOT. 


• 






Sans contredit. 

1 






MABIE. 




Quel coup 


de foudre ! 








ClêClLE. 








Hélas! 








COUBTILLE.* 


A 4 



:• » » 



Je vous rayais prédit S - «' 
Il fallait traosiger, Tafiaire était mauvaise. 

MABIE. 

Vous la trouviez si boone 1 

Comédies en vers. Jl 3. 29 
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C01IBVILLÇ. 

*Et Jrtiîë . est-ce à Çalaîse 
Qu'on pcat apprendre l'art?... Pardon... mais il allait 
PcHii-éir^ mieux ptaider-qne vous tA l'avci fafi. 

nOBEBTOT. 

Mais vous êtes plaisant èe mb fe dire en face ! 
Je vous aurais,' tAOïfeles^ i^buk ivoir ik ifia p'Iflce. 
Vous ne connaissez guère , et je m'en apperçoi , 
Ce maudit avocat qui plaidait coo^e moi. 
Dieu merci! je manie assez biea la parole. 
Mais il aurait , ma foi ! désarçonné Barthole ! 
J'ai crié comme on diable , on n'a rien entendu. 
On prononce , je per'tb, et reste confondu , 
Tandis (fàm > tfÂtrspdrté , lè ttdmlbji'ftbt kÀditoire 
Entoure, suit Armand et le comble '^'gHoIfé. 

CÉCllfe.' 

Eh bleu ! Marie, cli bien! 

MAniE. 

^i s'en serait doute ? 

SOBEltTOi;. 

Dans ion malheur au moins « Cécile, il t'est resté 

(Montrant Courrille. ) 

Un ami généreux. Votre union propice 
Va du Sort, envers id t^'afer T'injustice... 
tVoilï iîm ^ii) flp^dtUv 

CO un TILLE, embarrassé. 
... .. ^ ' 

Monsieur... certainement... 

Mais quoi ! ne peut-on pas casser le fu^emcnt ? 
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ROBERTOT. 

on. 

COUnviLLE. 

Tout est donc perdu ? 

nOBEHTOT. 

Xouu 

Sftas ressource ? 

BOBERTOT. 

Aucune. 

COUBTILLI. 

oïl! que non ; quelque jour nous ei» ft^veieDS une. 
Cela nie donnera le t€mp3. àe, piéparsc 
I^otrç heureux map(iig,e. 

bobertat. 
Ein quoi î Je différer ? • 

COUBVILLE. 

D'uu momeol... pour le r^dre ^co^ piqs solide 

( Passant auprès de Ct^cile. ) 

Par des arrangemens... ^H! si ie.ms dêjcidc 
A m'éloigner... croyez.... que c'est.... pour quelques jours... 
T1 est vraiment cruel !... Je vous aime toujours... 
Mais une afiàirc... Adieu... 3e vous laisse , Cécile , 
Avec un bien digne oncle !... et je pars plus trnnqnille. 

(Il ic saute.) 
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SCÈNE yi. 

ROBERTOT, CÉCILE, MARIE. 

nOBEBtOT. 

Comment ! il pattirait !... je le reconnais là ! 
Mais Doas allons loi faire on procès... qa'il perdra ^ 
Et je cours l'assigner. Il &adra , sur mon ame ^ - 
Ou que je le raine , ou que tu sois sa femme ! 

CÉCILE. 

.Quoi ! vous me laissez seule? 

nOBEBTOT. 

Oh ! que non .... ta seras 
( Prenant la main de Marie. ) 

Avec «lie... Et d'ailleurs... sois sage... et... tu verras ! 

SCÈNE VII- 

CÉCILE, MARIE. 

MABIE. 

^£xJ verras ! belle dot !.... Allons! tout déménage. 

CÉCILE. 

Courville... c'est tout simple , et même il me soulage. 
Mais mon oncle ! à ce coup je ne m'attendais pas. 

MÂBIE. 

Que vois-je , à ciel ! Armand qui porte ici ses pas I 
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SCÈNE VIII. 

ARMAND, CÉCILE, MARIE. 

MAniE.< 

Que voulez-vous encore è ma pauvre maîtresse ^ 
Monsieur ? Faut* il vous voir et vous craiàdre sans cesse ? 
Venez- vous ?... 

CÉCILE. 

C'est assez. 

MAniE. 

Ah ! j'ai peut-être tort ! 

CÉCILE. 

Tout ce que tu diras ne peut changer mon sort. 
Sans fatiguer Monsieur d'un reproche inutile , 
Sortons. 

ABMAIID. 

Non... demeurez. Ecoutez-moi, Cécile. 
Vous devez me haïr... J*ai bravé vos douleurs , 
J'ai plaidé contre vous et causé vos malheurs... 
Mais j'ai fait mou devoir. M'en ferez-vous un crime , 
Lorsqu'on le trahissant je perdais votre estime ? 
Quel tourment pour un cœur si tendrement épris 1 
Choisir de votre haine ou de votre mépris !... 
Je vous ai , je le sais , ravi votre fortune ; 
Mais qu'avez-vous perdu , quand il vous en reste une 
Que ne pourront jamais arracher de vos mains 

22. 
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m caprices du sort ni jugemeos hnmaios ? 

(Vous vous croyez â plaindre , 6 i'cmine que j'adore! 

Ah ! combien ï mes yeoi vous étos .riche encore 1 

Tant de vertus , d'attraits , que vous seule ignorez , 

Quelle dot pour Tépoux que vous vous choisirez ! 

Mais hélas ! & ce titre est-ce à moi de prétendre ? 

Puis- je essuyer vos pleurs , moi qui les Gs répaudrc?.... 

Si pourtant le respect , si le plus tendre amour 

Peuvent auprès de vous trouver grâce à leur tour , 

Pardonncz^moi , Cécile , un ccime nécessaire , 

Sans lequel je serais indigne de vous plaire : 

Par générosité partagez mon destin , 

Et daignez m'enrichit en recevant ma maiu. 

U A B I E , avec un cri de joie. 

Ah ! monsieur l'Avocat I serait-il bien possible ?. 

céciLE. 

I 

A tant d'omour , Monsieur , je dois être sens.blc , 
Mais ne puis avec vous former aucun lien. 

ARMAHD. 

Quoi î vous ?, 

MAr.IE, 

Le EcCusec 1 mais y pensez- vous bleu Z 
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SCÈNE- LX, 

ARMAND, ÛUÇLOS, CÉCILE, MARIE. 

D U C L o 8 , en dehors. 

Abmavo f où donc estnl ? ArmaDd ! qae je le voie I 

( Il l'aperçoit et lui «tute au cou. ) 

A1i ! cher ami ! je sais... \'ii gagaé.... quelle joie 4 

J'en étais sûr ! Pourtant , comme je l'ai traité !... 

Oui , si j'avais perdu , je Taarais mérité l 

J'ai sa ootre succès par Robcttot lui-même... 

Il partait. Il était d'une fureur extrême ! 

Mais vous , qu'avez- vous donc ? o'étcs-vous pas coDtCDt ? 

N'étes-V9us pas heureQ;^ d'avoir uu tel talent ? 

AnilAlD. 

Tiès-heurjBtix en eifet... Cécile aussi sans doute ? 

DOCtoS, « C<icile. 

àh! pardonnez... ma joie & vos peines ajoute : 
J'ai tort. 

IIAUIE. 

Lç pl)is gfAixà toit, c'est, dç. nous ruinée ^ , 
DUCLO84 . . , 

Vous ruiner ! qui 7 moi ! p'jut ou la :}OupçooiieL ? * 
(A Cécile.) 

' Il • • f • 

Quand je ne saïuais pas combien Armand vous aîmç , 
W'ai-je pas une dcltç) â vous p;i}sr moi-mcniç ?. 
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( A Armand. ) 

Tantôt , quand mon procès me paraissait perdu , 
ffe vonlait-elle pas que tout me fût rendu ? 
Fa je pourrais , pour prix d'un procédé si tenâré , 
Conserver tous les biens qu'elle a voulu me rendre ! 
Morbleu I c'est m'ofienser , et je m'en vengerai ; 
De sa dot c'est moi seul, moi , qui me chargerai. 

CÉCILE. 

Monsieur.... 

M ASIE, à Cécile, montrant Armand. 
Çà , maintenant nous l'épousons , je pense. 

AKHANn. 

Eh bien I Cécile , eh bien l 

DU CLOS. 

Est-àe qu'elle balance ? 

Cécile: 
Pardonnez : tous les deux vous me pressez en vain | 
Et je dois refuser et vos dons et sa main. 

APHA8ID, 

Ciel \ 

CLCILE, à Duclos. 

Si je ne suis point fille de.voti-e frère , 
Monsieur , je ne suis plus pour vous qu^me étrangère , 
Qui des biens de vos fils ne dois^accepter rien. 
7e voulais des parens et non pas votre bien. 

( Montrant Armand. ) 
Et , plus j'ai pour Monsieur d'estime véritable , 
Plus d'accepter sa maîn je me croirais coupable. 
XJu homme tel que lui , que je sois riche ou non , 
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Ne doit point épouser une fille sans nom. 

MARIE. 

S'il vous donne le sien , qu'est-il besoin da vôtre ? 
Croyez-vous que son nom n'en vaille pas un autre ? 
Vous êtes sans famille? eh bien! c'est pour cela: 
Prenex un bon mari qui vous en donnera. 

DUCLOS. 

Qtt«! sa noble fierté me touche et m'intéresse ! 
Vous l'épouseriez donc si vous étiez ma nièce ?... 
Mais vous ne l'êtes pomt. 

CÉCILE, avec impatience. 
, Qui sttis-je donc , hélas ! 

DUCLOS. 

Jo ne sais... je voudrais... mais vous ne Fêtes pas ; 
Car vous l'auriez prouvé. 

ClÊGllEi lui donnani une lettre. 

Lisez donc cette lettre , 
Que si souvent en vain j'ai voulu vous reinettie \ 

DUCLOS, considérant la lettre. 

Ciel ! elle est de mon frère !... 

A CÉCILE DuCLOS. 
MAAIE. 

Âh! 

ABMABD. 

Pourquoi donc l'avoir cachée aux tribunaux ? 

ciciLE. 
Vous allez le savoir. 



a6a L'AVOCAT; 

D veto s. lisant. 
« Ma CHÈnE EBIFA5T , 

» MoD frère, coupable comme mol Je li) faute qui m'a 
^ perda... » 

' S'interrompant. 

Il est trop vrai \ 

w 

» Mon frère , coupable comme moi de la faute qui m'a 
» perdu , a craint , et je l'ai craint aussi , que la pins légère 
» correspondance entre nous ne lui fil parlager mon exif. 
» Il faut cependant « comme il a toujours Ignoré mou ma^ 
» riage , que , si je meurs , il puisse tf re<f^nnaître pour 
» ma fille. Remets-kii donc ce billet , mai j. tpi-même , mais 
» â lui seul , et sois sAre que tu trouveras en lai l'oncle 
p le plus tendre , etc. » 

Ma nièce l 
Cet écrit me perdait miul ta déUcaiMiAi 

CÉCILE. 

Eh ! puisqu'il tous perdait, poavais-je m'en flervir ?, 
' (Duclptl'embcaise. ) . 

Mais donnez4e looi. 

(EUe veal r^prendr«.la l«U.re pourJ^ déchirer. ) 
DU CLOS, rarrêUDU 

Non! tu veux anéantir 
Le titre le plus foit , et le seul qui te reste , 
Et que t'a ménagé la puissance céle>te ! 
Cécile ! je le garde ^ il est sacré pour moi ! 
Oui ; je te reconnais , je le veux , je le doi : 
D'abord , je vais partout le présenter moi-mt^e. 
Kpouse , mon enfant , rhoanète hpnunc qui t'aime. 
Tu peux seule en ce jour m'acquittcr envers lui. 
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CÉCILE. 

Mais vous demeurerez ïrcb dbàs 1 

DtrCLOS. 

£h bien ! oui : 
Que la même maison désormais nous rassemble. 

▲ R M A H 1 iouriant. 

Tous ne craignez doue plus de nous trouver cnienble ? 

P1IGI»«S» , 

Non... mais c'est â Paris qu'il tous faàt demeurer : 
C'est A ^i^'est le tatest^ là qu'on, sait lliônoreri 
Là , que tout avocat à ses devoirs Qdèle 
Vous prendra dcs^iifoais ]poUr guide et jpour modèle. 



ris DE l'avocat. 



'^/ 



NOTES. 



(i) yitia majorum auni more» nostri. SSNÈQUE. 

(s) Quelques personnes ont pense que l'aurais dû dire : £t 
CJi ««n> toujoitr». 

Elles sont dans l'erreur, si l'on s'en rapporte à Vaugelas, 4 
de Vailly, à Voltaire , à Dumarsais, et enfin à l'Académie 
française. Toici la règle : 

(( Il faut toujours le quand 'ce pronom se rapporte à un 
» adiectif ou à un substantif employé adjectivement. » 

Ainsi il faut^dire : 
C Étes-vous plaideuse ? Oui » je /le sui4. 
Étes-vous mère? Oui, je le suis. 

<( Mais il faut toujours la quand ce proMom se rapporte à on 
M^substantif précédé de son article. )i 

Étes-vous la mère de cet enfant? Oui , je la suis. 
> Étes-vous sa nièce (la nièce de lui)? Oui, je la suis. 

(3} Mot du célèbre avocat Gerbier, 



L'AVARE FASTUEUX, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. SAI^T-JUST; 

Beprésentée snr le théâtre de la rae de Louvois, 
le 27 norembri i8o5. 



l'es passions enTengendrent souvent qui leur sont 
contraires : Payarice produit quelquefois la pro- 
digalité , et la prodigalité l'avarice. 

Maximcê de LA Rocbefovcaulp. 



Comédiei en yen. A y a3 



■ *. s^ ' * 



* V 4 • \t. 



SUR M. SAIH-T-JUST. 



MoKsiBui SAINT-JUST, né à Paris d'une- 
famille de finance, a toujpûr^squUivé Us let- 
tres par goût. 11 est l'uif (}^^. ^.M^i^.^^^.^ }fi^^ P^^^ 
spirituels qui aient enricIiMli.s<!^'>^ d^eil'opérfi- 
comique; et les ouvrages qu'il y a fait, pa- 
raître ont dû autant leur grand succès à leur 
mérite littéraire, qu'à TexQellente musique 
^ui les accompagne. 

Outre celles de ces pièces que Ton trouve 

dans ce recueil, il a donné Zorann^^f Zulnar; 

les Amours d'Henri IF"; la Famille suisse; 

l'Heureux malgré lui; les Mépjrises^spa^nolesy 

et le Nègre par' amour, opéras-comiques 

Nous ne croyons pas qu'il ait fait d'autres 

comédies que V Avare faslueux. 



PERSONNAGES. 



FONDOR. 

Madame FONDOR, fiàmme de Fondor. 
ERNESXINB , leur fille. 
BOSAXiBAN , fils d'an ministre. 

DUPONT, iùnottreux d'Erncsiine; 
MATHIEU, fiïctotam de ï^ondor. 
MARCEL , fermier de Fondor. 
.Voisns de Fondor, 
MusiciEat. 
Domestiques. 



La scène se passe en Picardie ^ dans le château de Fondor, 



L'AVARE FASTUEUX, 

COMÉDIE. 

AJGTE PREMIER. 



Le thé-diie leprésente on saloo orné de tableanx. Il y a uQ 
secrétaire sur la droite , une table avec du papier sur , 
la gauche. 



SCÈNE I. 

MADAME FONDOR, DUPONT. 

MADAME POHOOB. I 

./xLLONS , mon cher Dupont , calmez un peu vos sens ; 
C'est trop vous alarmer. Dès vos plus jeunes ans , 
Mon époux vous promit de vous nommer son gendre ; 
Pour père vous avez son ami le plus tendre ; 
Ju vous sers , et ma fille , approuvant nos desseins , 

Par le don de son cœur , rend vos droits plus certains. ' 

• • • •) 

f ^ DUPOST. 

Mes dioits.me dites- vous !... Ils sont sacrés, sans doute; 
Mais je n'en crains pas moins. 

23. 
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MADAME FOBDOB. 

■ 

Oui ; tantôt d'amasser éprouTant le désit , 

Et taotôt toarmeoté da besoin d'éblouir , 

Il seot combattre en hii deux passions rivales ; 

Mais , bêlas ! par malheur , leurs forces sont égales ; 

Si bien que lorsqu'ensemble elles Teulent lutter , 

Jamais Tune ne peut sur l'antre l'emporter. 

Quand Tor l'attire , on Tçit l'amonr-propre en alarmes y 

Quand l'orgueil le saisit , l'avarice e&t en larmes. 

Voilà comme Fondor , à la gêne , incertain , 

Ne peut thésauriser , ni briller sans chagrin. 

Du reste , bon , comique en son extravagance... 

Mais quel bruit dans la cour !... Cest lui-même , je pense, 

De la ville voisine il revient... Laissez-nous ; 

Je veux m*instruire , enfin , de ses projets sur vous. 

DUPOVT. 

Ëh bien ! qu'en ma &veat votre esprit le disppse ; 
'Aux soins de l'amitié l'amour remet sa cause. 

MADAME FOVDOn. 
(Dupont sort.) 
Je ferai de mon mieux. Je ne me trompais pas , 
Et de mon cher époux je reccnnais le pas. 



Ui 



f •) 



ACTE I, SCÈNE II. 2.3 

SCÈNE II. 

FONDOR , MADAMS FONDOR , 09 domestique. 

(Fondor entre en finissant de boutonner an habit fort simple 
qu'il vient de passer à ia place d»an très-l>rillanl , qu'un 
de i9s domestiques porte sur son bras. ) 

PpaoOB, au domestique. 

Empobtez CCI habit ; qob vite on le resserre. 

Les gens de ce village ont remarqué, j'espère, 

Mes chevaux , ma livrée ? , 

IB OOHESTIQUC. 

lis n'ont rien vu. 

\ 

/ FOBDOB. 

Pourquoi ? 
liB DOMESTIQUE. 

Il plut tant , que chacun éuit resté chez soi. 

s 

FOBOOn. 

'Au lieu de s'empresser sur mes pas ! 

LE DOMESTIQUE. , 

Bien tranquilles 
Chez eux , ces bonnes gens dînaient. 

rOBoon. 

Les imbéciles! 
Allez : d'où nous venons vous avez déjeuné j 



2ni L'AVAR15 FASTUEUX, 

Ainsi donc aujourd'hui , pour vous , pas de dîner. 
Vous direz à Mathieu qu'il vienne ici se rendre. 

(Le domèttique sort. ) 

SCÈNE III. 

FONDOR, MADAME FONDOR. 

* MADAME FOBDOB. 

TBOuVEAEz-YOUSjMposieur, aa.ifisUM)t pour m'entendre? 

FOHOOn. 

, . . . '> 
Le tems me pressa* 

MADAME F09D011. 

Eh bieni je ne dirai qu'un mot. 
Ma fille... ^ 

FOBDOB. 

Est une folle. ^ 

MADAME FOBIDOB. 

Et Dupont... 

FOHDOB. 

Est un sot. 

MADAME FOtIDOfi. 

C'est fort bien ; mais , enfin , ce sot et cette folle 
S'aiment , je crois. 

FOVDOB. 

Tant mieux. 

MADAME FOBDOn. 

■ • 

Ils ont votre parole. 
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FOSDOB. 

Qu'ils la gardent. 

m'adâmc For^DOir. 
Ëii Vous est leur e^oîr. 

FOSDOn, 

- • ■ . » • . 

C'est bicp, 

. AlADAllE FORDOB. 

yo'js savez ; IVToasieur. 

FOBIDOR, . 

Tout. 

MADAME FORDOB. 

Et VOUS décidez l 

- c , 

FOBÛOn. 

Bien, ' ' 
' . •»#- . ■ . . . 

MADAME FOUDOB. 

Observez , cependant , qu'Ernestine est dans l'âge 
Où nous devons songer pour elle au mariage. 

. . fOBDOn. ' 

Elle a quiaM'jBaiS:.4u plus ! 

MADAittE FOHDt)B. 



Dîtes seize. 

Ma foi ! 



FOHDOB. 



• t. i 



La dificrcnce est «rânde. 

MADAME FOHDOn* 



Ah 1 très-grande , je croî. 



i 

i 
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FODDOS. 

C est une année. 

MADAME POSDOB. 

Oui ; nuis cette aon^ est la boom , 
Celle çù le cœur s'éveille ; alors l'esprit raisonne ; 
De savoir , de sentir , le jour est anivé : 
On se cherche à quinxe ans , â seize on s'est IrouTé. 

FOSDOn. 

Eruestine , après tout , est«elle si pressée ? 

MADAME F0HD9B. 

Non ; c'est Dupont qui craint que changeant de pensée.. 

FOSDOB. 

Je me suis engagé ; mais A condition 
Que son père obtien.drait la place en question. 
Croit-il l'avoir avec sa folle mo^iestie ? 
Est-ce dans Saint< Denise son illustre patrie , 
Qu'on ira le chercher pour ce pçste brillant 7 
On ne va pas si loin déterrer le talent. 

MADAME FOHDOB. 

Quand il obtiendrait la place qu'il demande , 
Grâce à vous , il &udra qu'à l'instant il la rende , 
Puisqu'il ne peut , Monsieur , compter sur Totre appni 
Pour avancer les fonds qu'on exige de lui. 

FOEIOOB. « 

Pt^er Tingt mille (rancs ^ la somme est un peu forte 1 
D'ailleurs , je ne l'ai point. 

MADAME FOBDQB. 



Envers un vieil ami ! 



En agir de la sorte 
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FOVDOB. 

tVfodérez uo te) soin : 
De loDg-tems de ces fonds Dnpont u'aura besoin. 

MADAME FOBDOn. 

Un homme fort puissant, m'a-t*oa dit, )e protège. 

FOBOOB. 

Bel espoir sans efièt ! Et puis , tous le dirai-je ? 
Qu'il réussisse ou non , toqs espérez en vain 
Qu'à soo dis Emestine nnim son destin. 

» ■ 

MADAME FOBDOn; 

Quelle raison ?... 

FONDOR. 

Je vais vous paraître baroque ; 
Mais enfin , tout en lui , jusqu'à son nom , me rhoqiie. 
Monsieur Dc^nt ! Vraiment , l'on a bonne façon 
A s'oflrir 4ans un cercle arec un pareil nom ! 
Pour Tennoblir il n'a pas même l'espérance ■ 
De lui joindre celui du lien de. sa naissance ; . . 
Car , TOUS en conviendrez , ce serait encor pis , 
Si l'on disait monsieur Dupont de Saint- Denis. 

MADAME FOBDOR.- 

Tout commun qu'est ce nom , 1 est'il plus que le vôtre , 
Que vous lûtes forcé de changer contre un antre ?, 
Le père de Dnpont peut bien tout comme vous 
Trouver aisément... 

POiiDon. 

Oui ; mnis peut-il , entre nous , 
Avec un autre nom , prendre d'autres manières? 
Celles du monde enfin , au bourgeois étrangères ?, 

Comédies en vers. 1^« S4 ' 
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MADAME FOSDQn. 

La conduite qu'il tient est bizfrrp .CQ effet, 
Ï)an9 sou état , il vit content de cç qii'il est ( 
Sans rien donner aa faste , il met sa jotiissance 
A répandre chez lui le bonheur et Taisance , 
Et croit que par ses airs se faire remarquer , 
De soi , le plua. Boa^cot , c'eH.se faire moqnèr. 
C'est peu de ce» travers-; on doTtail^A l'entendre, 
Varce qu'on l'a prçMvis, choisir son fila pour gendre. 
21 est bien votre am| ; piais fon état ? aucun. 
Il a des qualités ; mais un nom si commun ! 
Dupont de Saint-Denis ! Quelle mésalliance I 
A de plus hauts partis doit aspirer , je pense , 
!Mon très-illustre époux , monsieur Jean Rigolot , 
Issu d'an merguillier et natrf ât Challlot. 

'(EHeiort.) 
• FO«I)OB< ' . 

O femme ! tu tèçus tout cs^ths l'existence" 
Pour ouvrit un charo^ rs^te & notre pûtleoèe î 

SCÈNE iy. 

FONDOR, »tAtHlEU; 

fomdob. 
!Ah ! Mathieu , te voilà ? Je t'attendais. 

MATHIEU , arrivant très-lentement. 

J'accours! 
'rOHoon, 
Très-pressé pour riastaui... 



— " ACTE I, SCÈNE IV. 

U A T H I E U , traînant toutes ses paroles. 

Moi je le suis toujours. 
rompt dans mes actions comme dans mou langage , 
a lenteur m'épouvante ! Aussi , dès mon bas âge , 

ma vivacité mon père étnerveillé 
e m'appelait jamais qoe Mathieu réveillé. 

rOVDOBk 

. • ■ * 

"Pour tarder si loog-tems que poavais-tu donc Êiire ?j 

' MATHIEU. 

Je reposais.ii| faut , soit dit sans vous déplaire , 
Me lever si matin ! Car pour veiller à tout, 
Quand tout le monde dort , je suis déjà debout. 

F0 9D0II. 

Je saurai , cher Mathieu , récompenser ton zèle. 
Pour l'instant j'en attends une preuve nouvelle. 
Je dois sous peu de jours tenir un grand état^ 
Mais tout en affichant l'opulence et l'éclat , 
Que l'épargne rigide au luxe soit unie , 

Et prodiguons , mon cher , avec économie. 

Tandis que j'aurai Pair de n'y hiettre aucun prix , 

Toi , des moindres objets ramasse lès débris. 

K dissiper ainsi tu sens bien qu'il m'en coûte ; 
Mais si tu connaissais mes raisons... 

MATHIEU. 

Je m'en doute - 
D'une intrigue aisément j'aperçois les ressorts. 
Dieu merci 1 j'ai l'esprit aussi vif que le corps. 

P01ID0B. 

Franchement , je ne sais encor quel parti prendre . 



\ 



i 
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Dois-je ou iioo désirer voir Rosalbaa moa gendre ?. 
De Téclat de son rang je me sens transporté !... 
De la dot qa'il faudra je suis épouvaoté... 
Quel bruit ièrait pourtant un pareil maiiage l 

MATHIEU, 

Oui ; mais songez qu'il faut présens , 'noce , équipage... 

POVDOB. 

Tandis qu'avec Dupont , sans bruit et sans apprêts , 
Je pourrais marier ma Elle d peu de frais. ||^ 

MATHIEU. 

Oui !... Mais â son rival unissant votre ûlie , 
Sur vous rejaillirait tout l'éclat dont il brille. 

FOSDOB. 

Sans doute. Tour à tour protégé , protecteur , 

Je pourrais â mon aise étaler ma splendeur. 

Sur moi pleuvraient alors les honneurs et les places , 

Et du s<xt & mon gré prévenant les disgrâces , 

Je verrais mes amis , témoins de mon crédit , 

Implorer ma faveur en crevant de dépit. 

Il faut en convenir , ce serait agréable ; 

Eh I ma foi , ce parti me parait préférable. 

MATHIEU. 

Oui... Mais à tous ces grands quand on veut s'allier , 
On devient leur parent bien moins que leur caissier. 
Se fesaut de «vos biens une honnête ressource , 
Chaque jour on les voit puiser dans votre bourse , 
Persuadés encor qu'ils vous fout trop d'honneur. 
Tout bien considéré , je conclus donc , Monsieur... 
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FQgiDOB. 

Quoi donc ? 

MA.TH1BU. 

Qu'après avoir ensemble , en hommes sages, 
Ainsi que les dangers pesé les avantages 
Qa'of&ent les deux partis , il en est résulté 
Que chacun a son bon et son mauvais côté. 

rosooB. 
Le sot !... Mais â propos... 

MATHIEU. 

Quoi donc? 

FOHOOR. 

Quand les coptes 
De ces tableaux flamands seront-elles finies ? 

MATHIEU. 

Près des autres déjà vous les vojez, Monsieur. 

FOflOOIt. 

Ah l bon... on y prendrait le plus fin coonaisseor. 
Moi,d'ailiears, je tiens moins aux tableaux qu'aux bordures; 
N'en doute poiut , l'éclat de leurs riches dorures 
Eu impose bien plus \à. tous nos bons Picards , 
(^)uti les meilleurs Rubciis oiTerts â leurs regards. 

MATHIEU. 

Si l'on allait pourtant approfondir la chose... 

FOBOOB. 

Suffit,,, Pour Rosalban , tu sais que je dispose 
Le salon en rotonde : est- il prêt ? 

A' 



\ 
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MATHIEU. 

Pas cncor ; 
Et cependant, Monsieur, je me dépêche fort. 
Mais j'ai liea d'espérer, grâce â mon zèle extrême , 
Que dsins faiiit jours... '■ 

FOlXDOIt. 

Comment?... Demain, aujourd'hui même 
JBosalbaD peut venir Ij 

•lÂTBiElJi très-tranquillemeat 

Vous me faites trembler 1 
Allons , d'activité je vais donc redoubler. 
Mais je vois s'avancer ici Mademoiselle. 
3e me retire et vole où le devoir m'appelle. 

( 1} $'ea va aussi doucement qu'il est rcou. ) 

SCÈNE y. 

FONDOR, ERNESTINE. 

■ ÉnSESlisfe. 
Bios père , voua v.oilA... 

F O s D O fl , a Vftc boiltë. 

Bonjour ; embrasse-moî. 

%4 viens vous demander... 

FOIDOB, avec humeur. 

Me dcmaudet !... Eh ! quoi ?. 
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t 

£r.I!IESTlHE. 

Comment vous vous portez. 

FOND on, se radoucissant. 

^ BicQ , ma chère Eroestlne. 

ESSESTXIIE. 

% votre esprit ce oom rappelle , j'imagine , 
Qae c'est demain le jour de maféie? 

FOHDOB. 

Fort bien. 
J'ai besoin détre seul. 

ERNE8TISE. 

l& pe demande riesk.... 
•pOUdoii ,1» pressant dans sm Inras. 
j^pprocbe , mon enfaut. 

EB9ESTI1IE. 

Oui , je vous le répète , 
Je ne demande rien pour moi , c'est pour Bosette , 
La nièce de Marcel , votre bonoête fermier... 

FOHDOB, ce«saiu dé la tenir dans m& bras. 
£b bien ! Mademoiselle ? 

EBHESTIHE. 

.... ...;.. !■ 

Ûii doit, la marier 
La semaine proçl^ios, ,ei je :Youdt9is., mo^a^i^rg... 

F-i&3rooB. .» • . 

<Quoi?, •'..!, " ■ ''r '• 

E^IfÉSTIWE. ' 

Qu'au lieu du présent que vous comptez me faire , 



à 
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VoB« remplissiez mes vœux , en fesanl quek{ue b:ea 
A cette pauvre enfant , qai , je pense , n'a rien. 
Le bonheur de l'aider , quand son hymen s'apprête , 
Mon père , est le bouquet que j'attends pour ma iëte. 

FOHDOB. 

Ma foi , s^il est ainsi , vous l'attendrez long-tems : 
OÙ (^onc avez-vous vu qu'on fêtât ses enfans Z 
C'était bon autrefc>is : cette sotte méthode 
Au Marais , tout au plus , est encore à la mode. 

EB9ESTiaE. 

Oui i mai j aux malheureux accorder des bien&its , 
Cet usage est trop doux pour qu'il change jamais ! 
J'ose donc espérer qu'eu faveur de Rosette... 

POBtDOB. 

Que son oncle , avant tout , s'acquitte de sa dette. 
Voilà sou terme échu. 

EBBESTIVE. 

N'ayez nulle frayeur*; 
A ses engagemens Marcel sait ùixe honneur. 
De tous il a l'estime , et de plus la mérite. 
Dernièrement encor quelle fut sa conduite \ 
Au village voisin le feu prend dans U uuit ; 
Il y coitft , mais en vain son zMe le conduit: 
N'ayant pu s'opposer â la fureur des flammes , 
Il recueille chez lui les eufans ^t les femmes ; 
Du fruit de son travail 11 prétend les nourrir , 
Et parait , sous le loit qui sert A \fis couvrir , 
Non point uu bienfaiteur qu'entoiure l'indigence , 
Maiii un pîrre au milieu d'une famille immense. 
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FOEIDOB. 

Une telle action a dû coûter beaucoup I 
Mais quel bru il elle a fait ! on en parlé partout. 

KRHESTIIIE. 

Excepté chez Marcel. 

SCÈNE VI. 

FONDOR, MADAME FONDOR, ERNESTINE. 

MADAME FOSDOn. 

le te cbercfae , Emestlne. 
Vieos donc voir uo marchaud dans la nUe ▼oisioe. 

EAflESTlME. 

Un marchaud! Que veod-il ? 

MADAME rOVOOB. 

EtoflEbs et bijoax , 
Qui doivent , par leur choix , contenter tons les goûts. 
Allons , suis-moi , je veui te consulter, ma chère , 
Sur la couleur d'un schall. 

F o 8 o R. 

Il est bien ucceâsaire. 

MADAME FOHDOR. 

Oui , Monsieur. 

FOHDOIU 

La parure a pour vous tant d'attrait ! 

MADAME FONDOR. 

Sans doute - â tous les yeux c'est ainsi que Ton plaît. 
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•s . : . - .' . 
POBDOB. 

Ce n'est qu'à son mari que doit plaire une femme» 

MADAME FOaDOB. 

C'est mon seul bot. 

FOiroon. 

Eh bien! vous me plaisez, Madame: 
SLinsi , sans plus de frais... 

* * 

MADAME foudob. 
Ma toilette est si bien r ' 

POHDOB. 

Paisqu*clle est de mon goût , il ne lui manque rien. 

MADAME FOBDOB. 

Tous me trouvex donc mise ?... 

FOBDOn. 

Avec un soin extràne. 

MADAME POHDOB. 

On a l'œil indulgent pour juger ce qu'on aime. 

FOSDOn. 

Puisqu'il faut s'cipliqucr en des termes plus fiancs 
Je vous dirai qu'au lieu de perdre votre tems 
A ne parler que mode et toiljBtte nouvelle 
Vous devriez plutôt , à mes leçons 6dèle , 
Prêcher l'économie , et tâcher, par voi soins , 
Que chacun de vos gens dépensât un peu moins, 
lie cuismier, surtout, mange un argent énonne , 
Et c'est par lui qu'il faut commencer la réforme. 
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SCÈNE YÏl. 

LES rBécÉDEBS, MATHIEU. 







KATBIEtr, très-froidement. 




GnASDEDOuYellel. 








posDon. 

• 






■ 


Ehbiea? 








MATHIEU. 








La saoriez-TOus 


déià!! 






FOVDOB. 


- 


Non 


t qpi'tét 

t 


•ce? 

MATHlEytr^ 








Quoi ! vraiment l ' > 




\ 




FOUDOB. 


• 






Voyexs'il 


parlera ! 






MADAME FOgiDOn. 






âdnc, Mathieu?, 


' 



' MATHIEU. 

Qae dans cette demeare 
MoBsieur de Rosalban arrive avant une heure. 

FOKDOn. 

MoQSiem: de Rosalban! 

. MATHIEU. 

f '•■,*' 

Ses courriers iqd( en bas. 
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FOVDOR. 

Tous mes vœox sont comblés ! 

MATHIEU. 

Ils font an embarras !... 

F 5 o û B. 

(Allons , qu'on me seconde ; et grÂce à voire zèle , 
Que tout prenne en ces lieux une face nouvelle. 
Que Taisance et le luxe liubitent ce s^oot... 

(A Ernesline.) ". ' " 

De ta fête tu dis que c'est demainie ioor? 

EVRESTiaC. 
POBDOB. 

Bon ! Kn ton honneur, ce soir, chère Eniesttne } 
On fait de la musique , Qp danse , on illomine ! - 
Je si(!s l'art d'éblouir un hôte â peu de frais : 
Le prétexte est heureux ; et sert bien mes projets, 
llicu de plus naturel qu&'i1«"fiker<sa iille, 
Kt c'est le plu^ doux soin d'un père de Êimille. 

EBHESTIKE. 

(C'était bon autrefois ; mais je sais qu'A présent 
Ou n'en agit ainsi qu'au Marais seulement. 

FOND OR. 

Paix ! Sans tant discourir, volez 4 la tqilcttc, 

' ' 

M«« FOHDOll. 

La mienne, par malheur, potir la journée est faite. 

• rONDOR, avec ironie.' 

Ce négligé me Mmble eu effet trè;^-ga]ant |. 



- > 
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Et ne saurait manquer de charmer Rosalban, 

MADAME FOSDOn. 

Cela m'importe peu] 

F N D o n , avec humeur. 

Vous avez tort, Madame! 

MADAME FOBDOR. 

Ce n'esl qu'à son cpoux que doit plaire une femms, 
3 e vous plais , mon ami , c'est tout ce qu'il me faut. ' 

FONDon. 

Vains discours que cela ! persiflage assez sot ! 
Suivant les cas se règle un esprit raisonnable. 
Celte toilette enfin , entre nous seuls passable , 
Peut , pour un jour d'éclat , ne point paraîtreSien. 

MADAME FONDOR. 

Elle est de votre goût , il ne lui manque rien. 

FONDOB. 

Vous aurez la boute pourtant d'en faire une autre. 

MADAME FOaoOB. 

Non pas. 

FONDOn. 

- Si fait , parbleu I Quelle tête est la vôtre ! 
Je suis homme , Madame , et je sais commander. 

MADAME FONDOn. 

7e suis femme , Monsieur, et ne sais point céder. 
Laissez là , croyez-moi , la menace et l'injure ; 
Priez , et nous verrons. 

Comédies en vers. i3» ^5 
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FOWDOB.' 

Eb bien î je vous conjure 
De mettre & vous parer et les soius et le tcms 
Qae vous y prodiguez quand je vous le défends. 

MADAME FOVDOn. 

Je me rends. Vous, Monsieur, pour avoir l'avantage 
De recevoir chez vous quelicju'un de haut parage , 
Dépensez ^ pluisir.. 

FOSDOn. 

Connaissez mieux mes plans. 
SI j'attire chez moi des gens riclies , puissans , 
Des grâces , du crédit je trouve en eux la source. 
En pareille occurrence , ouvrir ainsi sa bourse , 
Ce n'est point , croyez-moi , dépenser à plaisir , 
C'est «avoir i propos semer pour recueillir : 
Mais je croit que j'tnttnds au loin une voitare... 
.Emmenez votre &lle , et soignez sa parure ; 
Moi , je vais ordonner un repas de façou 
A montrer sur quel pied j'ai monté ma maison. 

MADAME FOHDOB, souriant. 
Vos sermons n'étaient done, Monsieur , que pour la forme? 

Toni h l'heure , il est vrai , vous prêchiez iSf'^lfiïrm^ ? ' 

FOUDOB. ' 

Sans doiUe, 

ZnilCSTtVE. 

Et maintenant... 
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kOBIDOR. 

Je sois d'un autre avis ; 
C'est tout simple. Vient-il du monde en ce logis, 
Je dois vouloir, je veux que mou cuisinier brille... 
Mais à (juoi bon manger quand on est eu famille?. 



Fin DU PREMlEn ACTE. 



1 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DUPONT, ERNESTINE. 

l5lIPOBT. 

JL A9DIS que votre père , eiiflé d'an fol orgueil , 

Prodigue à Bosalban le plus aimable accueil. 

Seuls CD CCS lieux , souflrez que je vous entrcticnoe. 

EBNESTIHE. . 

[À. quoi bon ? Puis-je donc adoucir votre peine ? 

©tJPOBT. 

Oui : Ton sont moins les maux dont on est accablé , 
Quand par ce que l'on aime ou se voit console. 
Si vous saviez!... 

EB9ESTiaE. 

Hélas! même sort est le nôtre ; 
Et je lis dans mon cœur tous les chagrins du vôtre. 

DUPONT. 

Pour me désespérer, c'est peu que Bosalban 
Se montre digne en tout du bouhcur qui l'attend , 
11 faut que ce billet , redoublant ma souf&ancc , 
•Vienne encor me ravir ma dernière espérance. 



/ 
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ERNESTINE. 

\Lh ! qai donc vous 1 écrit ? ' 

DUP09T. 

Mon père. Il se ilaitait 
<^u'en obtenant remploi que le vôtre exigeait , 
Il pourrait le sommer de cenir sa parole ; 
Mais il formait en vain un espoir si frivole ; 
Et de son protecteur le silence et Toubli 
Prouvent assez combien son zèle est refroidi. 

EBHESTISE. 

D^où vient ce cBangement ? 

DUPOBT. 

Informé que mon père 
N'avait point pour ses fonds la somme nécessaire , 
Il aura cru dès lors qu'il n'était plus besoin 
Dé prendre en sa faveur uu inatile soiu. 

snncsTiNE. 

Quoi ! faute de donner , hélas I comme on Texige , ' 
Vingt mille francs comptant , plus d'espoir ?... 

DUPOMT. 

Non, vous dis-je« 
Tel est TeHôt cruel du refus outrageant 
Que mon père reçoit du vôtre en cet instant. 
Convenez donc , eutin , qu'une action si noire... 

EBBESTINE. 

Je ne la juge point. Dupont , daignez m'en croire , ^ 
Pour ne point attirer sur nous de maux plus grands , 
Couvrons de nos respects les torts de nos pareus. 
Calmez donc ces tiansports . et tenant vos promesses , 

a5. 
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Du l'auteur de mes iours ménagez les faiblesses. 

DUPOBT. 

Qui plus que moi , jamais , eut des égards pour lui î 
J'en donne même encor une preuve aujourd'^lmi. 
Bosalban , tout k l'heure , informait voire père 
Qu'il avait k sa suite un jeune secrétaire 
Qui , d'une forte fièvre attaqué cette nuit , 
\Avait été >.oniraint de rester dans son lit : 
« le craignais , disaii-il , pour ma correspondance ; 
» Mais tranquille à présent , avec raison je pense 
» Qu'en un château monté comme Test celui-ci , 
» D'uu ptiieil embarras on est bienlûl soit«. 
» Daignez donc m'indiquer un de vos sociétaires , 
» Qui m'aide h suivre ici le cours de mes afiàires. » 
Fondor pris en défaut , plein de bonté et d'orgueil , 
Se retourne vers moi , me fait signe de l'œil ; 
Je conçois ses projets ; je fais plus , je m'y prête. 
Par là , sa vanité se trouve satisifaite , 
Et dès lors à son bote & l'instant présenté , 
Je me vois secrétaire eo pleine activité. 

£ltfliE5TI»E. 

De ses goûts opposés le mélange assez rare 

Fait uaîue chaque jour quelque scène bizarre. 

En ce moment encor j'ignore son projet , 

Mais , tout bas à Mathieu , j'entendais qu'il disait 

Qu'aidé de ses secouts , il voulait en cachette 

Retirer son argent de sa sombre retraite ; 

£t que , pour des raisons qu'il connaîtrait dans pea , 

Il fallait au plus tôt l'apporter en ce lieu. 

Sans doute ils vont venir... Dans l'ombre du mystère 

Leur expédition paiait devoir se faire. 
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Laissons-les donc en paix exécuter lear pian , 
Et rejoignons ma mère et monsieur Eosalban. 

DUPONT. 

N'entends-je pas quelqu'un ? 

SCÈNE II. 

DUPONT, ERffESTINE, MARCEL. 

Ah I c'est Marcel. 

lUARCEt. 

Lui-même , 
Qui de vous icncoiurec seul, un plaisir extrême. 

ekhestine. 

Comment cela va-t-il ? 

MARCEL. 

Pas trop mal , Dieu merci ! 
;\'ivant sans bien , sans femme , et partant sans souci. 
Quand mes grenierâ spni pleins , mon cœur s'en féiicite , 
Et des faveurs du ciel le m.'ilheurcux profite. 
Quand la moisson va mal , jo n'en murmure pas ; 
J(^ai pour souiieu l'espoir , pour aide deux bons bras ; 
Et ce qui vaut bien mieux encor , la Providence , 
Qui toujours au travail donne sa récompense. 

EltNESTIBE. 

Qui plus que vous , Marcel , a droit à ses bienfaits ! 
Mais vers nous quel sujet voos cooduit ? 
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MABCEL. 

Je vouHrais 
Demander quelque chose à monsieur votre père , 
Uoui dépend... 

DUPOHT. 

Pour Husiaot , \e le C(o!s en allùire. 

MARCEL. 

iTatteodro». Vous sortiez ; ne ^ous déraogcz pas. 

EBBESTINE. 

Adieu donc. Puissiez-voas ne pas perdre vos pas ! 
Au revoir , bon Marcel. 

(Elle sort avec Dupoot.) 

SCÈNE III. 

MARCEL. 

(/Ueijje: uimablc personne ! 
Si de monsieur Fonder i'aaie était uus>i bonne , 
11 o/en coûlernit moins d'iniplorcr son appui. 
Mais voyous sur ce livio où j'en su '.s avec lui. 

( Il tire de sa puclic uu livre .ii« cu)u;ites, quM coosultc.) 
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SCÈNE IV. 

FONDOR, MATHIEU, MARCEL. 

(Fond or et MatLicit^portcnl sous le pan de leurs habits des 
sacs d'argent, dont le poids parait les fatiguer beaucoup. 
lis n'aperçoivent pas d'abord Marcel , qui est occupé à lire 
son registre.) 

ro9£on. 
liA charge tel bonne ! 

MATHIEU. 

Vile , ouvrez le secrétaire , 
Ou TOUS allez , Monsieur , voir tout rouler par terre. 

FONDOB , allant à sou secrétaire. 
Ouf I Quelques pas de plus , et ma foi... Ciel ! quelqu'un ! 
C'est Marcel. 

BIATHIEU. 

, Que le diable emporte Timpoitun ! 

POBDOR. 

Je gagerais qu'il vient m'implorer pour sa nièce : 
Gardons-nous qu à Ses yeux cet atgeut ne paraisse. 

MATHIEU. 

Hâtez-vous , en ce cas , de le congédier. 

FCBDOR , à Marcel. 

Que fais-tu ih ? 

MARCEL , remettant son registre dans sa poche. 
Pardon ; je venais vous prier... 
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FORD on. 
Je ne puis. 

MARCEL. 

£( oulez. 

FOBDO n. 

Non. 

M Â n C £ L. 

Je vous en coupure î 

à 

F s D o n. 

Tu reviendras demain. 

M À « c E L. 

L'a^ire est de nature , 
Moitbieur , â ne pouvoir se remettre. 

PONDOR. 

« 

Comment? 
Tu viens donc , cher Marcel , m'apporter de Targeot ? 

MAItCEt. 

Pas encor. Je vous fais attendre uu peu ce terme : 
Mais, je vous Tavoûrai, le produit de ma ferme 
A passé tout entier à ces incendiés 
'"Qui chez moi , cet hiver , se sont réfugiés ; 
Si bien que jouissant d'un avoir fort modeste , 
Un sac «le mille francs est tout ce qui me reste. 

FOETDOn. 

C'est assez , puisque c'est ce que tu me dois. , 

MARCEL. 

Oui? 
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FOHDOR. 

2S^u5 doute ^ aiusi viens donc t'acquitter aujourd'hui. 

MAflCEL. 

CViez vous , ccî peu d'argent ne profitera guère. 
CMiez nous, c'est différent; il nous vaudra, j'espère, 
XJne doi , un époux , cl même, avec le lems , 
<^uelques petits-neveux , soutiens de mes vieux ans. 

FOSDOB. 

De ta postérité furt peu je m'inquiète ; 

Mais j'ai besoin de fonds , et compte sur ta dette. 

MARCEL. 

Qui ? vous ! manquer d'argent ! J'aurais plutôt pensé 
Que vous deviei, Monsieur, en être embarrassé. 

foSDOB , à part. 
Oufî 

MATHIEU , à part. 

Afai ! mon bras ! 

MARCEL, à part. 

J'ignore en eux ce qui se passe ; 
Mais ils fout, l'un et l'autre, une laide grimace. 

( A Fondor.) 
Ainsi donc ?... 

FOWDOR. 

Pour l'instant , je su's sans nrgent. 

(Tous SCS sacs tombent. Mathieu, en voulant les retenir, 
laisse aussi tomber les siens. ) 

MARCEL. 

Dirux î 

Que de dois! Que dépoux!... Que de pelilt-ucvcux I 
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(A Fonder. ) 
Vous êtes sans argent? Eh ! son poids vous accable! 

FOïiDOR, à part. 

Que lui dire ? Pesons une Dourelle fable. 

. (Haut.) 
Je ne te trompais point ; par un de nies aiçis , 
En mes mains, depuis peu , ce dépôt fut remis. 
Sans crime puis-je donc toucher à cette sonune ? 

* MARCEL. 

Uu dépôt l... Gardez-vous... 

* FOaDOB. 

Bassure-tol, brave homme. 
Va , n'eussé-je plus rien , je le respecterais. ^ 

MABCEL, 

Et de bien bon ccenr, moi , je vous approuverais... 
Allons , ne parlons plus de dot , de mariage ; 
A l'instant, sans vouloir vous presser davantage, 
Avec mes mille francs je reviens eu ce lieu. 

(A part.) 
A ma race future il faut donc dire adieu I 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

FONDOR, MATHIEU. 

FOSDOR) après avoir placé son argent dftns son secrélaire. 

Bon, le volth parti. C'est bien là tout, je pense. 
C'est boi... Mettons ainsi le tout en évidence. 
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Bosalban va venir ; que ces billets nombreux , 
Ces sacs et ces louleaux frappent soudain ses yeux. 

(Il lire de sa poche des hillcls de 'caisse et des rouleaui, 
qu'il met, ainsi que les sacs^ sur le devant du secrétaire ) 

MATHIEU. 

Etant tous deux d'accord, vous voulez, j'imagine, 
De la dot destinée à ralmable tirnestine 
Lui faire voir d'avance un faible échantillon. 

F0 5D0K. 

Ce n'est pas sion seul bat : on dit avec raison 
Que l'or attire l'or. Je veux, par cette épreuve , 
Un acquérir moi-même une nouvelle preuve. 

MATHIEU. 

Comment donc ? 

FOaDOB. 

Bosalban, sans paraître y penser , 
Tout à lljeure m*a dit qu'il aurait â placer , 
Dans un mois au plus tard , une assez forte somme. 
Il cherche h la remettre entre les mains d'un homme 
Dont la grande fortune et les possessions 
Puissent lui présenter de sûres çautiçns. 
Fesons qu'à chaque pas', témoin de ma richesse , 
A m'olTrir son argent de lui-même il s'empresse. 
* Qu'il réponde à mes plans , et , de ses fonds muni , 
Je me chargerai, moi, d'en tirer bon patti. 

MATHIEU, 

Vous n'en allez pas moins dépenser... 

FOSDOn. 

Peu de chose. 
Comédies en vers. l3, 26 
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MATHIEU. 

Ne comptez-vous pas?... 

F O R D O B. 

Oui f pour ce soir , je dispos* 
Une fôte champêire. 

M A T n I £ tJ. 

Il fait un vent I... 

FOVDOV. 

Aflreax. 

MATHIEU. 

Il va pleuvoir... 

FOVOOR. 

Fort bien! 

iHATBIEC. 

Même tonner. 
F o H D o B. 

Tant mieux! 

MATHIEU. 

Pourquoi donc tant de frais, quand leur perte est certaine? 

FOSOOft. 

Us sont tels, qu'on pourrait les calculer sans peine. 

MATUICU. 

D'abord , dans les bosquets, illuminations... 

FOKDOB. 

Grands appiéts au dehors , rien dans les lampions. 

MATHIEU. 

Virtuoses fameux , cnfans de l'iuite... 
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POUDOB. 

Mauvais ménétriers , natiis de Picardie. 

MATHIEU. 

Grand uoinbre de voisins à ia fête invités... 

FOHDOR. 

Et dont sur mon hureaa les billets sont restés. 

MATHIEU. 

Quoi ! vraiment?... En effet, ia manière est plaisante ; 
lit ce programme annonce une fête charmante. 
Mais qunnd llienre viendra, si l'on veut voir, Bfonsieur, 
L'illumioation ? 

FO^DOR. 

L'ouragan , par malheur , 
Est tel qu'eu vains e0brts l'ouvrier se consume ; 
A chaque instant le vent éteint ce qu'on allume. 

MATHIEU. 

Pour vos musiciens vous avez annoncé 
Qu'au jardin un orchestre avait été diessé , 
VjI qu'au milieu des bois, cor, flîltc et clarinette 
Bépondiaient dans les airs leur union ^larfaite. 
Chacun voudra jouir de ces divins accords. 

POSDOR. 

Il faudrait pour cela s'exposer au delîors ; 

Car de tels instrumens, qui de loin font merveille, 

De près, dans un salon, étourdissent l'oreille. 

MATHIEU. 

Mais ou s'attend à voir arriver vos voisina. 
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FOUDOn. 

Impossible ! La pluie a rompu les chemins. 

MATHIEU. 

Poar donner dans un parc une fcte accomplie , 
Vivent donc et le vent, et le froid, et la pluie ! 

F09D0B. 

Irais-je donc en sot , quand le ciel est bien clair , 
M'aviscr d'annoncer une fcte en plein air ? 
rîon, non ; en pareil cas, avant de rien promettre , 
J*ai soin de consulter toujours mon baromètre. 
Mais j'entends Bosaiban. Va donc de ton côté 
Me seconder. 

MATHIEU. 

Comptez sur mon activité. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI; 

FONDOR, ROSALBAiN. 

F G a D G B. 

Om ouvre ! Attention. 

( 11 se met à soa secrétaire et s'occupe k ranger son argent.) 

BOSALBAH, à part, au fond du théâtre. 

Bon ! l'instant est propice ; 
Il faut qu'endn sur lui mon doute s'cclaircisse. 
Souvent le bruit public est méchant ou trompeur ; 
Sugeous donc pai nous-même et pénétrons sou cœur. 
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FOSdoB, à part. 
XI approche. 

. nOSALBAV. 

Il m'a vu. 
FOBDOB, de manière à être entendu de Rosalban. 

Pour les frais de la fôtc , 
Cent louis ;... les ▼oict. Pour cet ai tisle hoûnêlc ) 
Poot la foriune est loin d'égaler le talent , 
Deux cents pistoles ;... bon. A Marcel à présent ; 
Sou noble procédé le laisse sans ressource ; 
Mettons donc mille écus pour lui dans cette bourse. 

( Il met la bourse dr.a5 sa poche.) 
nosALBAa, s'approchantdcFondor. 

D'après ce qu'on m'a dit, jamais on ne pourra 
Mieux placer un bienfait. 

FORDOn, jouant rétonnemenl. 

Ab ! Monsieur ! vous voilà ?, 

B09ALBA9. 

Oui : j'admirais comment , en véritable sngc , 

Vous jouissez des biens qui sont voire partage . 

Tanlôt noble, brillant, et tantôt simple, uni , 

L'agréable a l'utile est par vous réuni ; 

Tour 2i tour , en ce lieu , voire munilioeiire 

Fait régner les plaisirs, les arts, la bientesmicc. 

Ah! du riche tou{ouv8 , s'il consultait son cœur, 

Tel serait le devoir... ou plutôt le lionhfiir! 

Quel délice , en effet , pour un chef de. famille , 

De songer à fêter oU sa femme ou sa fille | 

De mettre tous ses soins h répnndre sur eux 

26. 
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Des biens qu'il n'a cherchés que pour les rendre heureux ! 

Qu'est-ce donc , quand des arts la divine influence 

Au mortel fortuné inh sentir sa puissance? 

Quand , par rimpulsioa d'un noble mouvement , 

On le voit protéger , honorer le talent , 

Lui tendre , sans orgueil , âne inain secourable. 

Et mériter l'honneur d'obliger son semblable ? 

C'est alors que le riche, heureux de son trésor. 

Des heureux qu'il a faits le devient plus eucor. 

F09D0B. 

Malgré ses soins , souvent , au pauvre il ne plaît guère. 

ROSALBAN. 

r/est que de ce portrait souvent plus d'un diffère; 

Si l'on en voit de bons , il en est de mauvais : 

El vous même, Monsieur, n'eu vîtes-vous jamais ? 

F09DOB. 

Ma foi j non. 

nosALBAir. 

Cependant l'espèce en est commune. 
On connaît plus d'un riche , au sein de la fortune , 
Dont le plaisir unit^ue , en veillant sou tréj^or , 
Est d'eutasser toujours pour entasser eucor \ 
Par les privations qu'il s'impose sans cesse , 
L'or ne produit chez lui que l'affreuse détresse ; 
Et négligeant des sien« les plaisirs , les besoins. 
Par déterncls refus il reconnaît leurs soins. 
Croit-il doue de la vie avoir scnli les tharjues I 
Jaipais des malheureux il n'a séché les larmes ; 
Et les arts , qui , s;a)S fruit , Imploraient «ou secoius , 
Jamais , pour l'ey punir, ^j'ont embelli ses jours. 
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QucIqucÉ:»is , par orgaeil , sa nain s'est enir ou verte : 
Mais qu'un ami subisse un malheur, une perte, 
De ton or, cette main , loin de 9e dessaisir, 
Se referme aussitôt pour ne plus se rouvrir : 
Da mauvais riche au bon telle est la différence : 
L'uD fait aux malheureux haïr son opulence , 
Par eux il est maudit jusqu'à son dernier jour ; 
L'antre , soutien du pauvre , en est aussi l'amour ; 
Et paraît à ses yeux uo ange tutélaire , 
Dispensateur des biens répandus sur la terre. 

FORDOn, 

Pour moi , tout en croyant qu'il soit beaucoup d'ingrats , 

Du plaisir d'obliger je ne me défends pas : 

3e mets, je l'avoùrai , mes grandes ioaissances 

A servir mes amis , même mes connaissances ; 

Je n'en, laisse échapper aucune occasion ; 

Et, selon le besoin ou la position 

De ceux auxquels je puis oflrir quelque ressource , 

J'emploie , en leur faveur , ou mes soins ou ma bourse. 

Les uns demandent-ils de l'argent , c'est pour eux 

Que ces billets sont là. Les autres , plus heureux , 

Sont-ils embarrassés de placer quelque somme , 

Craignent-ils qu'on les trompe , eh bien! je suis leur honmic , 

Ils m'apportent leurs fonds : par complaisance , alors , 

Je les prends ; et s'i/s n'ont point d'intérêts très-forts , 

Qui [)e'>ei aient sans doute à leur délicatesse , 

]ls trouvent en revanche au moins, dans ma riche<ise, 

Dans ma moralité , des g^rans bien certains 

Que leur or ne peut étré^ en de meilleures mains. 

BOSALBAH. 

Sans doute , on ce peut trop friser un tel service. ■ 
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rOBD on , à part. 

Bien! 

noSAlBAS , à part. 

Il poarrait m'aider à reudre oo boQ office. 
( Haut. ) V 

Oui , ces occasions sont rar^ à s'of&ir , 
El Ton doit s'empresser , je crois , de les saisir» 

FOSDOB , à p«rt. 
Il y yient. 

BOSALBA8. 

Ce qa'en vous par-dessus tout j'estime , 
C'est ce zèle obligeant qui toujours vous anime , 
Et dont j'aurais déjà pu réclamer l'^jQTet , 
Si je ne craignais point de paraître indiscret. 

FOVDOB , à part. 

( Haut. ) 

Je tiens ses fonds. Comment , voui Lcsitez , je pense?. 
Parlez... 

n o s A L B AN. 

l'abuserais de votre complaisauce. 

FOBDOB. 

Point. « 

BOSALBAH. 

Vous l'exigez? 

FOITDOR. 

-.Oui 'f plus de retaidemeqs. 

BOSALBAV. 

EL bieo!... prétez-moi dont, Mousicor, vxngl mille francsi, 
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FoSDOiî, à part. 
Ciel ! qu'entends-je ï 

BOSÂLBÂB. 

Pardon j mais vous jugez sans doute 
Qu'on porte rarement pareille somme eu roule , 
Surtout quand on s'éloigne aussi peu de Paris. 
Je ne prévoyais point , alors que je partis , 
li'embarras où se trouve un honnête et digne homme 
Faute de n'avoir pas maintenant cette somme-, 
Il eu éprouve même un besoin si pressant , 
Que je lui vais sur J'heure envoyer votre argent y 
J'en agis sans façon... 

FORD on , à part. 
Et c'est ce qui me lue î 

R05ALBA9. 

Mais cet or, ces billets exposés â ma vue , 
Dont vous m'avez appris la destination , 
Ont vaincu ma réserve en cetie occasion. 

FOBDOn, à part. 
OÙ me suis-je fourré ! 

BOSÀLBAN. 

Daignez ^onc me remettre 
Sues tarder.», 

FOVDOR. 

Volontiers : voulez-vous bien permettre ?, 
( A.part, *;n allant à son secrélaire chercher l'argent. ) 
Il faut s'exécuter. Le proverbe aura tort , 
El l'or, pour celte fois , n'a pomt attiré l'or. 
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(A Rû^alban , en Jui présentant les billets sans les lui donner.) 
Voilà vingt mille francs. 

BOSALBAN. 

C'est fort bien- mais j'cspcte 
Que cela ne tous gêne en aucune manière ? 

FONOOfif à part, mettant les billets dai;is sa poche. 
( Haut. ) 
Si je pouvais ! Oh ! non... Peut-être , cepeudant , 
Aucais-jc préféré.., 

BOSALBAB. 

Parlez-moi librement ; 
3e possède un ami (-nns ces environs même , 
M.igniHque , obligeant , d'une ricbcsse extrême : 
Personne ne peut mieçix... 

FOSDOn , retirant les billets de sa poche. 

Monsieur, tous aveu toit ; 
Acceptez mon argent , ou vous me fâchez fort. 

nOSALBAB. 

Et puis, je l'avoArai , de fort long-tems , peut-être, 
De vous rendre ces funJs je ne serais pas maître. 
Vous n'en exigeriez qu'un très-faible iulciêt , 
Peut-être même aucun ^ cela me générait. 

( Fonder remet les billets dan^ sa poche. ) 
Ajoutez même encor que cette préférence , 
Qui vous serait bien due en toute auire occurreuce, 
Semblerait confirmer le bruit qui se répand : 
On nous croirait tout prêts d'accomplir notre plan ; 

( Fondor relii^»! de nouveau lesibillels de sa poche. ) 
Votre projet , alois , n'étant plus un mysicre , 
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Il nous faiiurait peut-être avancer une afîàire 
<^iic certaine raison m'engnge â différer , 
Malgré tout le bonheur que 'fen dois augnrçr. 

FOBDOn. 

Moi y sans rien calctiier, quand je le peux, j'oblige : 
Âinii doo^i acceptez. 

nOSALBAS. 

Vons voulez ?... 
FOSDOR , lui meUant le portefenille dans la main. 

Je l'exige. 

SCÈNE VU. 

LESPRÊCÉDEHS, MADAME FONDORi 

MADAME F OBD OR, à .«on mari. 

Que vons êtes heureux! an gré de notre espoir, 
Tout nous promet un tems superbe pour ce soir. 
Un ciel calme et serein succède & la tempête , 
Et de vous rannoncer je me fais une fête. 

F03IDOR, avec une gai té contrainte • 

Un tel empressement , en honneur , me ravit. 

( A part. ) 

Quelle heureuse nouvelle ! O contre-tems maudit ! 

ItOSALBAN. 

11 eût été cruel que , trompant Dotr« attente , 
La pluie eût' t'ait manquer cette fête charmante : 
Vous attende* , dit-on, grand nombre de voisins ? 
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FOSDOB. 

Oui , s'ils ne sont pas trop efirayés des cbemins. 

BOSALBA9. 

Ils sont donc fort mauvais ? 

MADAME FOBDOB, vivement. * 

Noa vraiment , c'est da sable ; 
De sorte qu'en tons tems la route est praticable. 

FOHDOB, à part. 

La voiiâ bien ! toujours contrariant mes plans. 
( Haut. ) 

le crains... 

MADAME FONDOR. 

Je vous réponds d'abord des Saint-Albans. 
Car un de leurs valets , venu dans ce village , 
A ses niaîtres , sur Tbeure , a porté mon message. 
Et même avec eux tous , grâce aux soins que j'ai pris, 
Nous aurons leurs voisins , et de plus leurs amis. 

FOBdOB, à part. 
Courage ! 

MADAME POIlDOn, à Rosalbnn. 

Ce sont gens d'un mérite assez m.ncc ; 
Originaux jamais sortis de leur province , 

( A Fondor. ) 
Mais on n'en rit que mieux à leurs dépens. Eh bien î 
Me direz-vous toujours que je ne songe à rien ? 

FOBDOr. 

On ne peut pas plus loin pousser la prc voyance. 

It s A L B A N> 

^our tout le voisinage , il est hcureiix , je pense , 
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Qu'en CCS lieux vous ayez fixé votre séjour j 
V>e fêtes > de plaisirs^ occupé chaque jour... 

rONDOR. 

Sans dod^e : à la campagne il faut bien se distraire. 
Mais pourtant , crojez-moi , de bon cœur je préfère , 
Aux soins de divertir ces tristes campagnards , 
ï^e plaisir d'être utile â quelques bons vieillards , 
A quelques laboiu-eurs malheureux , mais honnêtes ; 
Les jours où j'y parviens sont mes vrais jours de fêtes. 

SCÈNE VIII. 

LES PBECÉDEBIS, MARCEL. 

FOHDOB, à part, apercevant Marcel. 
QoE vois-je î 

MADAME FOVDOR. 

Ah ! c^st Marcel. 

ROSALBAEi,à Fondor. 

Cet honnête fermier 
Qui de tant d'indigens prit soin l'hiver dernier ? 
El dont votre bon cœur... 

FOBDOR. 

Oui , Monsieur, c'est lui-même } 
Vous le voyez. 

nOSALBAN. 

Pour moi , c'est un plaisir extrême* 
Comédies en vers. ï3, a^ 
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FONDOB. 
( A part.) 
C'est le meilleur garçon !... Peste soit dn coqaiu ! 

( À Marcel. ) 
Va -t'en. 

MÀBCCL. 

Mais j'apportais... 

POUOOB. 

Tu reviendras demain. 
M An CE L. 
Ma foi , non \ recevez. 

rOWDOR. 

Pas pour l'instant , le dis-je. 

MABC£L« 

Refuser de toucher votre argent ! Quel prodige ! 

MADAME FOliDOB. 

Vous paraissez avoir â parler avec lui ; 
Nous allons TOUS laisser. 

FOBDOB. 

En efièt , aujourd'hui 
Nous devons terminer , entre nous , une affaire. 

BOSALBA9. 

Qui pour moi maintenant ne peut être un mystère. 
Celai dont vous voulez vous couvrir à nos yeux 
Relève encor le prix de vos soins généreu!c ; 
Mais , de votre projet puisque j'ai connaissance , 
Donnez un libre cours à votre bicnfcsance , 
Et laissez-nous jouir d'un speciacle aussi doux. 



ACTE II, SCÈNE VIIl. 3i5 

FORDOn, à part. 
OÙ veal-il en venir 7 

MADAME POBDOn. 

Quelle énignie pour nous! 
Comm>.*ni ? 

ItOSALB*A9. 

Les mille écus que Monsieur se propose 
De donner à Marcel éclairciront la chose. 

• % F0 9DOB , à part. 

'Allons ! me voilà pris pour la seconde fois. 

BOSA^BAH. 

Sou argent est tout prêt. 

MABcet. 

Vous confondez , je crois ; 
C'est moi , mon cber Monsieur , qui venais au contraire. 

POllDOB , avec trouble. 
( A part. ) 
Oui... c'est lui... Je ne sais que dire ni que faire ! 

MADAME FORDOn, à part. 

De tout ce que j'entends que dois-je donc penser? 

BOSALBAor , à Fondor. 

Eh bien î qn'attendez-vous ?.., Vous semblez balancer. 
Quoi I votre intention n'cst-elle^ plus la même ? 

FONnOB. 
(Apart. ) 
Je ne dis pas cela.^Quel embarras extiéme ! 
Si je veux persister , c'est fait de mon argent. 
Si j'ose reculer , quelle hoqte m'attend ! 
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' MARCEL. 

Ci'oirais-jc qu'eu eflbi ? 

FOMDOn, tirant sa bourse. 

Oui , digue et galuot Loramc ; 
Pour toi , depuis long-tcms , je garde cette somoxc. 

HABCEL ) à part. 
Est-il bien éveillé ! 

B09ALBAII, i llarcel. 
Prcuez dooc. 

MAliCEL. 

IVou vraiment. 

FOMOOfi y ]]iai à Marcel. 
Fort bien. 

SOSALBAV. 
Par quel motif ? 
FOBDOB, avec une ^ailé contrainte. 

Le scrupule est plaisant. 

MABCEL. 

Mais il doit vous sembler bien naturel , je pense : 
Ne m'avez-vous pas dit que cet argent ? 

F ■ D O B , bas à Marcel. 

Silence \ 

HABCEL) conllau.tnt. 

Appartient... 

bosâlbasi. 

A qui donc 2 
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FoaooR. 
A toas les maUienrcux. 

MABCEI.. 

Vous l'avez ça dépôt. * 

F09D0B. 

Mis toDt exprès pour eux. 

M AKCEL. 

"Et vous-même , d'ailleurs , si j'ai bouoe mémoire , 
Vous êtes pour rinstant trop gêoé. 

FOVDOn, avec un écUt^de rire forcé. 

Quelle histoire! 

B08AE.BAB. 

Cependant , s'il persiste eocor dans sou refus , 
Je l'avoûrai , Monsieur , je ne douterai plus 
Que , loin d'être eu état de donner cette somme , 
.Votre intérêt exige... 

FOBOOR, bas à Marcel. 

Accepte ,'Ou je t'assomme. 

MAnCEt. 

Moi î prendre 1... 

FOSOOn y de même , eu lui mellaol la bourse dans la maia. 
Prends le double eocor , traître 1 et tais-toi. 
( A Rosalban. ) 
Il se résigne , enfin. ^ 

E0SÂLBA9. 

Maintenant , je le voi , 
Vous jouisse/:. 
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^ MARCEL. 

Groirais-jc qu'eu efTot ? 

fOSDOB, tirant sa bourse. 

Oui , digue et galant Lomme ; 
Pour toi , de|)ui5 long-tems , je garde cette somoie. 

HARCEL , à part. 

Est-il bien éveillé ! 

B09ALBAB, i Marcel. 
Prenez donc. 

MAIICEL. 

tJToa vraiment, 

TOVDOn, J»âi à Marcel. 
Fort bien. 

nOSALBAV. 
Par quel motif ? 

foSDOB, avec une gaité contrainte. 

Le scrupule est plaisant. 

MAncEL, 

Mais il doit vous sembler bien naturel , je pense : 
Ne m'avez-vous pas dit que cet argent ? 

F ■ D O B , bas à Marcel. 

Silence 1 
HABCEL) continuant. 
Appartient... 

B0SALBA9. 

A qui doiicilS 
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Foaoon. 
A tous les malheureux. 

MABCEI.. 

yous l'avez ea dépôt. ' 

POSIDOB. 

Mis tout exprès pour eux. 

M ABCEL. 

£t vous-même , d'ailleurs , si j'ai bonne mémoire , 
Vous êtes pour Tinstant trop gêné. 

FOVDOB) avec un écUUde rire forcé. 

Quelle histoire 1 

nOSALBÀB. 

Cependant , s'il persiste eocor dans son refus , 
Je Tavoûrai , Monsieur , je ne douterai plus 
Que , loin d'être eu état de donner cette sonunc , 
Votre intérêt exige... 

F B D G R , bas à Marcel. 

Accepte , ou je t'assomme. 

MABCEt. 

Moi i prendre 1... 

FOMOOB ydt inûme , en lui mellant la bourse dans la mais. 
Prends le double eacor , traître 1 et tais-toi. 
( A Rosalban. ) 
li se résigne , enfin. ^ 

BOSÂLBÀir. 

Maintenant , je le voi , 
Vous jouissez.. 

^7« 
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Allons d<»c faire oo tour àaos la procbaioe allée. 
yeoez-Tous ? 

fOIDOB. 

Je vous suis. Ouf ! J'en Riourrai , je croi ; 
Tout , jusqu'au ciel , conspire aujourd'hui contre moi. 



FIS ou SECOBD ACTE. 



•^ f* ^^'<^<"li^<^ ^ #>l#^#^i^ i>>^#"i,^ ■#».#<^| Jl 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

- R09ALBAN. 

Oui, tout ce que je vois me fait assez connAÎtre 
Que Foodor n'est poiat tel qu'il voudrait le paraître. 
Vainement il affecte une fausse splendeur , 
La sordide avarice est au fond de son cœur ; 
On Taperçoit qui perce au sein du luxe extrême 
OÙ son orgueil le pousse en dépit de lui-même. 
Entouré maintenant de convives nombreux , 
D'un faux éclat il cherche h fasciner leurs yeux ; 
Renfermant avec soin ton arrive pensée , 
Contre un tems peu propice â la fête annoncée 
Il déclame !...^Et pourtant ,si j'en crois certain faft, 
L'orage survenu sert au mieux son projet. 
Quel contraste frappant dans la mémo famille ! 
Autant Fondor est vain , bizarre... autant sa fill», 
Modeste en son maintien , égale en son humeur , 
Sait , en charmant les yeux , intéresser le cœur ! 
Le sien est libre encore... h ce que dit son père : 
S'il est vrai... Mais voici , je crois , c^ secrétaire 
Dont m'a parlé Fondor , et que j'ai fait prier 
De se rendre eo' ces lieux pour &oir mon courrîer. 
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SCÈNE II. 

ROSALBAN, DUPONT. 

DV9 0BT. 

On m'a dit que Monsieur désirait ma^présbace. 

BOSALBAH. 

Pardon , si j'ose ainsi de votre complaisance. 
Monsieur Fondor a dû... 

DUPOVT. 

Trop heureux de poavoir , 
Par mon zèle envers vous , seconder son espoir. 

BOSALBAS. 

Vous êtes avec lui depuis long-tems , je pen^e ? 

DUPOBTT. 

Oui , dans cette maison j'ai passé mon enfance. 

nosALBAir. 

Vous y devez , Monsieur, couler des jours heureux ; 
(Tout le £à\t croire an moins. Fondor est généreux, 
Sa femme aimable et bonne, et sa &Ile... 

DUPOBT. 

Charmante ! 

BOSALBAN. 

Oui , sa beauté séduit et son esprit enchante : 

Eu elle tout promet le destin le plus doux 

'Au mortel fortuné qui sera sou époux... 

Dans ces cercles nombreux doot Fondor l'environne , 
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Son cœur ne s'est encor déclaré pour persoune ? 

DOPOBT. 

Je sais bien que pour elle on brûle avec ardeur ; 
Mais ]e o'ose assurer qa'on ait toaclié son cœur. 

nosÂLBAir. 

Comment ! elle est aimée ?... Et de qui, je vous prîc? 

DCPONT. 

D'un jeune homme à qui même elle dut être unie. 

ROSÂLBA9. 

Son père était instruit?... 

DVPONT. 

Alors il approuvait 
Les tendres sentimens que sa tille inspirait. 

• BOSALBASr. 

Quelle raison s'est donc tout â coup opposée 
An .boiilieur ?... 

DUPOBT. 

Une loi par Fondor imposée , 
Et qu'on n'a pu remplir, a détruit tout l'espoir 
Que le jeune homme avait d'abord dû concevoir. 

BOSALBAV. 

Quoi ! ces conditions qui lui furent dictées... 

DUPOBIT. 

Auraient été, Monsieur, bien vite exécutées, 
Si l'homme qui possède «t venus cl talens 
Ke luttiit p.-is en vain contre les iutrignns;. 
Et si les protecteurs, pour la plupart frivoles, : 
Proclig«ai<?j!t aussi b^en leurs soins que leurs* paroles. 
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C«Ini dont, par malheur, cette aflàiie dépend , 
Est sans doulfi bien loin d'y penser â présent. 

BOSALtAH. 

Pardon , mais le tems presse, et sans que \c difiere, 
Il faut que je recoure ft votre ministère. 

DUPOBT. 

Ordonnez. 

BOSALBAV. 

Écrivez ce que je vais dicter. \ 

(A part, lorsque Dupont est placé pour écrire.) 
D'un soin bien doux songeons d'abord & m'acquîtter. 
Il dicte.) 

«Je m'empresse t Monsieur, de vous foire part que 
» votre demande a été accueillie. C'est bien moias â rocs 
» démarches que vous devez ce succès qu'à la réputation 
}) de vos talens, qui était déjà parvenue jusqu'au miuistre; 
» il s*applaudlt d'avoir trouvé l'occasion de les employer. 
» Recevez, je vous prie, mes rdicitations , et l'assmaoce 
» de mon entier dévoûment. » 

(Il signe.) 
Bon. Pliez cette lettre , et mettez-y l'adresse. 

PUPOKT. 

C'est pont?, 

ROSALBAÎI. 

Monsieur Dupont, à Saint-Dénis. 

DUrOHT. 

Ciel! 

nOSALBAH. 

Qu'csKe?. 
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DUPONT. 

H.a surprise ! la joie !... O bonheur imprcTal ' 

nOSALBAN. 

Qu'aTez-vouâ ? 

•DUPOHT. 

Ce Dupont... 

BOSALBAR. 

VottS serjiit*il cooou ?j 

DUPOBT. 

C'est niôD père ! 

I\08ALBAN« 

Qui? lui ! 

OnPOKT. 

Quelle recoonaissance 
je TOQS dois! Grâce à vous, renaît mon espérance! ' 
Il n'est plus (ems, Monsieur, de vous rien cacher... 

BOSALBAV. 

Quoi 2 
DUPOBT, viTcment. 

Ce jeune homme chardié d'Ernestine , c'est moi ^ 
Cette condition qui lui semblait si dufe , 
Et que monsieur Fonder exigeait pour conclure, 
C'était de parreoir ft l'emploi qo'aujonrdliui 
Mon respectable père oBtient par votre appui. 

BOSALBAV. 

Qu\ntcuds-)e !... On ne pouvait en agir mieux, sans doute 2 
Moi-même à mon rival j'aplanissais la route 

Coinédiesfen vers^ x3. ^8 
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<^)ai devait le condairc ao suprême bonheur. 
Ucurciisemeat qu'on ()«oI.m 

Je TOQS comprends , 
Dans mes premiers transports k mon ivresse en 
J'eibalaîs sans raison one indiscrète joie ; 
Mais k Tinstant ces mots qai toos sont échappa 
Ke me pronvent qoe trop qae mes voeax sont 
Votre trionpbe est sAr : c'est pea par la poissaot 
Le crédit et les biens , d'emportée la balance ; 
Sachez encor qa^en vain mon père obtient remploi 
Qoe TOUS soUicitiex ; ce titre est uni pour moL 
Oui , Monsieur, jonisset de tonte ma disgr&oe ; 
Nous sommes obligés de rendre cette place , 
Faute d'avoir les fonds qu'on nous demandera , 
Et que tous nos efforts... 

BOSÀLBAH , avec calme ei4ig|iité. 

Jenne homme , les voiU. 

D 17 P o B T , interdit par la surprise et la ioie. 

Quoi ! les fonds ?... 

BOSÀLBAlf. 

Ge9 billets foniiçQt I4 s^nipe entièM 
Faites-les •« piiis i4t paster à vo«r« pàif. 
Près d'Emestioe «UMÎ ftitm wleir vos droite; 
En liraux gàwieOB brigtiOQS topf à^m SQP pbQ9« 
De mes biens , de mon rong , ne prenez point d'ombrag 
le n'en veux , près Fondor , tirer nul avantage. 
Qu'Ernesline au;ourd1iui se déclare pour vous , 
Je cède la victoite , et chciis son époux. 
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DUPOVT. 

Ah I Monsieur ! de mes torts qali ÙlvlI qac je ronglsse l 
Chaque mot me coufond ! Avec quelle injustice... 

BOSALBAH, aveebomtf. 
Sans connaître les gens , doit-on les condamner 2 

DOPOtlT, 

Pour combler vos bienfaits , daignéï tint pardonner ; 
L'amour et ses transports me reodeflt bien coupable. 

BOSALBAtr. 

L'amour et yos vingt ans vous rendent excusable. 
Mais allez donc ; songez qu'il votre père il faut 
Que ma lettre et ces fonds parviennent ao plus tôt. 

DUPOVT. 

Le soin que j'y mettrai sans peine se devine. 

( À part. ) 
Courons de mon bonheur infotiber Emestine! 

(Il tort.) 

SCÈNE III. 

BOSALBAlf. 

Aissi donc aujourdliai, Fonder, 'par vanité], 
Allait rompre un bjt&en dès long-tems projeté. 
Et pour mieux assouvir l'orgueil qui le tourmente , 
SacriHer peat-étra une fille charmante. 
Mais il vient. 
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SCÈN^ IV. 

B08ALBA?(, F09D0B. 
roiooB. 



PomQvoi donc 
ÏQoaDd tons ics enviroos te nsemblcnt id , 
Et que , pour ùûn Iwiioair â notre PkardK , 
Cet bout ptovmetaax. exercent leur génie , 
Se dooncxit de Paris et les toos et les aies , 
Pensent faire tout bien , et font tout de travas ? 
ffons aérions ri tous deni^. 

■OSALBAV. 

Pardon , mais une afl^in 
Ile leteoaît avec ce jeune secrétaire. 

rOBDOB. 

d bien I qu'en pepsez^yous ? 

BOSALBAI. 

Il semble doux , poli ^ 
Et digne des égards qn'oD lai témoigne icL 

rOVDOR. 

Son père a peo de biens , il sait que j'en possède , 
Et m'a sollicité de venir â son aide. 
lAn jeune homme , anssttôt , cette maison s'omrrit , 
Et depuis son enfance... 

nosALBAa. 

Oui , c'est ce qu'il m'a dit. 
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FONDOB, satisfait. 
Quoi î vraiment ?, * 

nOSALBÀII. 

Il a même ajoaté que pour meure 
Le comble à vos bootcs , vous daigniez lui pennettre 
D'aspirer au bouheur de vous apparteuir. 

FOBDon , à part. 
'' (Haut.) 

Il s'est ouvert à lui. Roman fait à plaisir, 
Sur quelques mots en l'air bâti sans vraisemblaocQ ! 
Pour le rendre touchant , je gagerais d'avance 
Qu'avec feu du héros il vous a peint Tamour 
Comme extrême... et payé du plus tendre retour. 

nOSÂLBAV. 

C'est ce qu'il m^a caché. Vous daignez me l'apprendre \ 
D'après cela , je sais quel parti je dois preudre. 

FOR 1^0 B. 

Comment ! ne croyez pas qu'Ernestine... 

BOSALBAN. 

Je crois 
Que nous devons songer à respecter un choix 
Que lui dicte son cœur , qu'autorisa son père. 

. FONDOB. 

Mais encore une fuis , Monsieur , c*est une afËulre 
pour laquelle il ne fut jamais rien décidé ; 
Un plan vague , sans saite , et toujours élude. 

B09ALDA9. 

Le succès , disait-oQ , dépendait d'une place. 



1 
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Ues Dapont c'est ainsi que )e me dcbanasse. 
Qoe poonait obteoir le pèn , pci» coma , 
Et n'ayaot ponr ^pai qu'une aostère Terto ? 
Personnage , d'aîlleiirs , d'one assez mince élofiè , 
Qui n'est qu'homme de bien et se croit philosoplie. 
En faTeur de son fik c'est en vain qu'il voudcait 
Percer robscurité ponr laquelle il est £iit ; 
'A rioirigae élianger , l'emploi qu'il sollicite... 

BOSALBAS. 

yieot d'elle confié , Monsieur , à son mérite. 

FOBOOB. 

Comment? 

BOSAIBAB. 

Son Qls eu a la preuve dans les mains. 
Ainsi ses droits sout donc... 

POBBOB. 

Toujours bi«n incerlaioSb 
Son pèie ne tient rien encore... Il sait, je pense , 
Que des fonds assez forts sont esigés d'avance. 

BOSALBA». 

11 le sait. 

FOBDOB. 

Il ùndtà les faire. 

aosAtBAV. 
Il les f^a. 

PQlTDOn. 

C'est liès-bien dit, s'il peut les atojr. 
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noSALBAll. 

II les a. 

Fonooa. 

Vous me surprenez ibrt. Eh ! qui donc les lui p\êtc ? 

nOSALBÂ». 

Vous. V 

1*090011. 

fHoa , Mouâenr, ta chose, en ce moment... 

BOSÀLBAS. 

Est faite. 
Ne vous souvient-il plus de ces vingt n:iille francs 
Qui par vous-même offerts eu termes si pressans ?... 

FOBDon* 
( A part. ) 
Quoi ?... J'enrage ! cet homme a juré de me faire 
Disposer, malgré moi , de ma fortune entière. 

BOSALB.AH. 

Sans le savoir , Monsieur , je servais votre ami ; 
De cet heorei» hasard u'étes-vous pas ravi? 

FoaDon. 
Enchanté. 

BOSALBAM. 

Vous jugez , d'apièi ce qui se passe , 
Qu'à mon jeune rival je dois cétlcr la place. 

FOBDOR. 
(A part. } 
C'est être généreux. Funeste contrc-tems ! 

R0SALBA9. 

Je vous engage mcmc i presser les iusians 
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Qui doivent poar toq jours runir k voire fille. 

FORDOB. 

lïoa , Dapout n'eolrera jamais dans ma famiUe. 

ROSALBAli. 

Poarqaoi 7, 

FOBDOn. 

/ Plusieurs raisons me forcent entre Doq9.,« 

Mais ces détails auraient peu d'intérêt pour tous ; 
[Ainsi , laissons donc Id ces discours , je vous prie ; 
Et , sans tarder , allons joindre la compagnie. 
En vain de ses plaisirs je m'étais occupé , 
de vois mes soins perdus et son espoir trompe. 
Quel dommage ! la féle eût été magnifique : 
Quelle variété ! surtout quelle musique \ 
Figurez-vous, Monsieur, dans l'épaisseur du bois, 
^Utendre ce bassou et ce (ànieux hautbois , 
(Artistes renommés , que partout on désire. 

(ApîfU) -, 
tls sont déjà bien loin , ainsi donc j'eu puis d!r« 
ïout ce qu'il me plaira. 
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SCÈNE V- 

ROSA.LBAN,,FONDOR, madame FONDOR. 

(Madame Fonder entre accompagnée de plusieurs domes- 
tiques, dont les uns portent des flambeaux , et les autres 
des pupitres. ) ' 

FONDOn. 

Qu'est-ce qiic tout ceci ? 

MADAME FOOD OR, à un domestique. 

Mcttez-là ces flambeaux ; ces pupitres ici. 

F ON DO p. 

Mais .. 

MADAME FOVDOn, aux domestiques. 

Des fauteuils. 

POBIDOB. 

Saurai-je ?, 

MADAME FONDt)R. 

A mes soins rendez grâce. 
Nous aurons le concert ! 

FOVDOB. 

Quoi !.,. 
UADAME FOBD on, aux domestiques. 

, Bon! ici la place 
Pe DOS musicieps. 

FOSDOB. 

Ils viennent de prtir. 



S34 VkVkfCE FASTUEUX. 

MADAME F05DOn. 

Par mon ordre, Duponi les a fait reveuir. 

F09D0B, à part. 

Ctell 

MADAME FOSDOBi bas à Fondor. 

Toas n'en serez plus pour vos fuis. 
F o B D o B , à part. 

QaoUe tête! 

BOSALB AH. 

De pouvoir les juger je me fais une f(Hc. ' 

MADAME FOBDOB. 

On Ta les amener k Tiostant. ' 

POBOOB. 

A, ^oi bon ? 
Peut-on de leur tsdent jouir dans un salon? 
Avei^-Tons oublié?.*. 

MADAME FOVDaB. 

Non f j'ai bonne mémoÎFe ^ 
Dans Paris , dttes-vous , théâtre de leur gloire y 
Ils se font admirer ; ot , dans Paris, je crois 
Que ifort peu de concerts se donnent dans les bots« 

FOtiDOBy k pari. 

O maudite cervelle , â quel coup tu m'esposes ! 

MADAM.E FOSDOB. 

J'ai donc dû présumer que de tels virtuoses , 
Variant leur talent, savaient, suivant les lieux , 
Étendre ou modérer lews sons hatuionicux. 
D'après cela , taudis que dans la galerie 
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Kos bons provinciaux finissent lenr partie , 
J 'ai fait tout préparer , et viens 'vous prévenir 
Qu'ici , pour le concert, on va 99 réunir. 

( Aux domestiques. ) 
Qu'on se dépêche ; allons. 

FOUDQli) 9 part. 

» J'enrage au fond de Tame. 

■osabrah. 

Que vous êtes kearfnx de voir ainsi Madame 
Seconder vos peochans , et, d'après vos désirs , ' 
Rassembler ^n ces lieux les arts et les plaisirs ! 

FOHDOB, avec une gaité coDtrainte. 

Oui , vraiment ! je con-viens qu'en cette circonstance... 

MADAME FOSDOn. 

Pour finir la soirée, il faudra que Ton danse. 

FO9DOB, a vçc humeur. 
Danser? 

nOSAtBAET. 

C^ett (oT% bien tu. 

MADAME FOUDOII , à son marir 

Ce n'est point votre avis? 

rOHDOB. 
Vous ai-j6 dit cela? 

BOSALBAir. 

J'en serais fort surpris. 
.Une fête toujours par on bal se termine. 
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Sans doote... on dansera. 

MADAME FOBTDOB. 

Suffit. Qa'oa illomûie... 
Des lumières paitODt^ 

FOHDOB. 

Songez donc , sTU toos plaît... 

MADAME FOSOOB. 

Aiii rafraîchissemcns ? Vous serez satisfait. 
Qu'on dresse des bofi&ts partout. 

FOVDOBi bas à sa fcmin*. 

Quelle Iblie!...^ 
Qu'eu ce tumulte , au moins , Tordre et l'économie... 

MADAME FOSD on, aux domestiques. 

L'entendez- VOUS ? il faut... 

F O ■ O O B y X'inlerrompanl vivement. 

Que la profusion 
Se réunisse au goût pour la collatiou. 

( A paru ) 
Quand elle m'assassme et cause mon supplice , 
Quel vertige me rend moi-même son complice I 
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SCÈNE VI. 

*«» l'KÉcÉDEss, ERNEStlNE. 

MADAME F05DOB. 

^ ^^'^ • que veu]ç.tu ? 

EBHESTINE. 

^*^ïa mère ^«'4 p- '^««^cours vous prévenir, 

^ '""'' *^" ^"°^««. qu'ils brûlent tous d'entendre. 
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I>e lear impatienc, il, seront bien 



FOHDOB,àpaft. 

pajcs. 



SCÈNE VII. 

»««CÉ»EW, VOlSms ET VOISINES DE FONDOR, 

PBSMIÈBE VoiSmE. 
«ï» VOISIB. 

Et des grâces. 



TouiouT» galant l 

Comédies en vers, i3 
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DEUXIÈME TOISIRE. 

Ici l'on reocontre en effet 
Tout ce que peut ofliir le goût le plus parfait. 

LE YOiSXBi , regardant les tableaux. 
^Ceiie ooilection paraît belle et nombreuse. 
Madame , vojez donc. 

( il va examiner les tableaux. ) 

PBEMIÈBE VOISIBE. 

. Je suis peu coimaissease. 

PBCXIÈME VQISIHE. 

Pour lui c'est différent, il est fou de trf>!eaux. 

LE VOISIN, revenant au milieu du cercle^ 
Ce salon ne contient que dés originaux. 
DEUXIÈME YOlBinS. 

Vraiment? 

LE yoi9f8r« 
J'en suis certain. 

roHDon. ' 

Monsieur doit s'y connaître. 

MADAME POUDORé 

Sans peiott on le xlevioe , au taet qu'il ùk pamllrc. 

PBEMliBE TOISIUE* 

Cest dans l'art du dessin le plus fort amateuc 
De ce département. ' - 

LE YOISIir. 

Voat Yout nMqbct , d'honneur ! 
Votre sufirage , an reste , est lout ce qu oni Mulipitt. 



«CTE IIÏ, SCèNE VIT. 339 

MADAME FOHDOB. 

Eh ! quel genre a cboisi Monsieur 2 

PBEMliBE TOISIHE. 

• La sllhooeue. 

* MADAME FOSDOB. 

Bon! 

LE f OISIET. 

Ob ! petit talent de société. 

DEUXIÈME YOISIITE. 

Mats 
Qui D*est pas moins charmant ! 

LE TOISlir. 

Quels chefs-d'œuvres parfaits ! 
Vous devez en avoir pour des sommes immenses. 

roUDOR. 

Ma fortune suffit sans peine â ces dépenses. 
Vous voyez ce carré de six pieds en4oat sens ?, 

LE VOISIH. 

Oui , Monsieni*. 

FOHDOB. 

J^en ai \h pour trente mille francs. 
Ce trumeau vaut le double. En bas , cette Cybèle 
Est Tunique tableau qui soit resté d^Apclle \ 
A Rome , Tan dernier , je le fis acheter. 
Sur quatre souverains il fallut Teroporter. 
Ils nie l'ont fait payer un peu cher ; mais n'importe ; 
J'aurais donne de m^e une somme plus forte 
Pour le plaisir de voir s'accomplir mon projet ; 
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Car, eofin , vous saurez qaé de ce cabinet , 
Décoré chaque jour des œuvtcs du géoie , 
30 fais un muséum pour notre Picardie. 

LE VOISIH. 

!Ah ! Monsieur , quel bienfait !... Pour ma part traDspoitc... 

FOHDOl. 

Vous croyez donc qu'il fau^, va son utilité ,' 
Le publier l 

LE yoisiH. 
Sans doute ; et j'en Cais mon aflkire. 

BOSALBAB , à part. 
Qu'une bonne leçon lui serait nécessaire ! 

EBHESTIHE. 

Maman, voici Dupont. 

MADAME FOVDOB. 

Allons , tant mieux ; on va 
Commencer le concert. 

PONCOB, à part. 

Comment sortir de là ! 



SCÈNE VIII. 



LES pbéc]£devs, DUPONT, ^es MUSICIENS. 

DUPOBT. 

J'ai rejoint ces Messieurs , Madame , et les amène. 
'A se déterminer ils ont eu quelque peine ; 
Mais enfin les voici, 
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MADAME F0900B. 

g Qu'ils soieot les bien veonSf *- 

A.vec impatience ils étaient attendus. « 

PIBMIEB MVSICIEV* 

Madame... assurément... 

DEUXIÈME MU8ICIEV, bas \ son camaradç. 

Noos n'irons pas , j'espère... 

MADAME FOVDOS. 

Quand ces Messieurs Tondront. 

( Elle fait asseoir la sociëtë. ) 
DEUSiiMB MUSICIES. 

, On noMS presse ! que fitire 1, 

PBEMIEB MT7SICIEBI, à son camarade. 

Songer avec bonnenr h nous tirer de là. 

On veut de la musique ? £b bien ! on en aura. 

DIUSIÈHE MVSICIEB, au premier. 
S'il s'agissait encor de quelque contre-danse... 

PBEMXIB MUSICIEN. 

N'importe ; allons toujours , et payons dTaasnrance. 
( lis vont se mettre aux places qui leur sont destinées. ) 
MADAME POHOOB. 

Nous voilà tous placés. 

LE voisin. 

Silence! 

PBEMJll^S ▼OISIBE. 

C'est bien dit. 



i 
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■ ADAME FOSDOB. 

Ricn'de p'is qu'on concert*, quand on j fait du bruit. 

( Elle jette deux ou trois chaises par terre en se retournant 
pour adresser les paroles smvaDles à une de ses voisines. ) 

S^oismc , étes-Tons bien 7 

DEUSiiMB VOISISB. 

\ 

Oui y voisine , âi menrciire. 

PBEKIÈBS TOISIBE. 

7e ce dis plus le mot. 

tE TOISIS. 

Moi , )e suis tout oreille. 

Pft»lllÈBE VOXSISE. 

Ma cLère ^ il vous souticdI du concert de Dorbois ?. 

.hadame fohdob. 

Sans donte ; tout le monde y parlait i b Ibis ^ 
C'était d'au ridicule !... 

XOUT liB MOB&E A fcA POIS. 

A nol antre semblable. 

ces m s I «riaftt de toutes l««rs fortes. 

Silence I 

les AUTHES, criant encore plus fort. 

Chut ! paix donc ! 

(Les Musiciens prennent leurs instmitiens , d*oùil3 tirent des 
sons si faux et si bruyans ^ u'il es nail un charivari auquel 
on ne peut tenir. ) 

lES V0I5lBS,Wlcvant. 

Quel vacarme cfitopLIc! 
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PBEMlin'E VOISINE. \ 

Mes oreilles! 

DEUXIÈME VOISIVE. 

Mes net&l 

LE VOISIH. 

J'ai le tympan rompu I 

PBEMlEn MUSICIEV. 

Attendez donc b fin ; voiU Te&t perdu. 

De nouveau , maintenant , il faut qu'on recommence* 

> 

LES VOISXSS, doat le plus grand nombre se sauv«. 

iGrâce ! grâce ! 

MADAME FOEIDOB , à son mari. 

Monsieur , dfl cette extravagance 
Que devoDS-QOiit {Moser 2 

FO«DOB. 

Je ne puis concevoir... 
( A part) ( Haut.) 
«Que dite! Coinnie tous trompé dans mon espoir... 

MADAME FOHDOB ) aux mmicicns. 

Je Tavodrai , Messieurs , je suis fort étonnée 
Que par vous ma maison ait été destinée... 

PDEMIEB MUSICIEN* 

C'est â nous bien plutôt de trouver surprenant 

L'accueil qu'ici Ton fait au mérite , au talent , 

A nous enfin ! à nous ! issus d'une famille 

Qui dans tous les beaux arts en grands hommes fouimillv! 



344 rAVARE FASTUEUX. 

FOUOOB. 

iCen est assez!... 

PBEMIEB MUSICIEN. 

■ 

Monsieur , qni voas Tassurera , 
Pour preuve en peut donner les tableaux que voilà. 
D'un Renibrandt , d'un Vernet a-t-on la fantaisie, 
(A trois livres par pied , mon oncle les copie. 

FOHpon. 
Xais-toi l 

PltEMIEB MUSICIEV* 

C'est à ses soins qu'on doit ce cabinet , 
Dont chacun a , je crois , lieu d'être satisfait. 
Respectez donc en nous une famille entière 
' Qui des arts suit la noble et brillante carrière. 
£t vous , Monsieur , et vous ! protecteur des talens !... 
Faites-nous au plus tôt délivrer nos six francs. 

( Les musiciens sortent. ) 

SCÈNE IX, 

FONDOR, MADAME FONDOR, ERNESTINÉ, RO- 
SALBAN , DUPONT, les VOISIWS. 

FOHDOB, i part. ^ 
3*£IiKAOE ! 

PREMIÈRE VOISIHE. 

Le voisin sait briller à bon compte. 
MADAUE FOSDOByàparl. 
Qu^l scandale ! 
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FOMDOR , à part. 
Où cacher mon dépit et, ma honte ! 

DEUXIÈME VOISISE. 

4Juol ! vraiment ! ces Messieurs seraient déjà partis ? 

PBEMlinE YOISISE. 

Qaelqae brîHant concert les rappelle à Paris. 

LE VOISIB. 

(Voilà comme malgré tant de magnificences... 

DEVXliCME VOISINE. 

St fortune suffit sans peine k ses dépenses. 

FOBDOB. 

Mesdames , je commence enfin k me lasser... 

PREMIÈRE yOISIBE. 

Vous vous fâchez , Monsieur ? Il faut donc vous laisser. 
Sans rancune. 

FOSDOB, à part. 
A quel point leur présence me pèse ! 

DEUXIÈME VOISIIIE. 

Du concert , mes amis, allons rire à notre aise. 

LE VOISI*. 

Moi , je vais annoncer aux amateurs des arts 
Le nouveau muséum créé pour les Picards. 

( Les voisins sortent. ) 4 
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SCÈNE X. 

FON DOR , MADAME FONDOR, ROSALBA», Efi- 
KESTINE, DCPOWT. 

BOSAEBAIT, iptrt. 

Le vœu que je formiatft s'est icconpli bien TÏte. 

Si cette épreÉve est forte, au reste, U la méiite. ' 

MADABIK FOVDOjR. 

Je me suis tu , Monsieur , qttand ces sots persifleurs 
Dirigeaient contre vous leurs sarcasmes moqueurs; 
J'aurais craint devant eux de vous ouvrir mou ame ^ 
Me sera-t-il permis maintenant.., 

FOSDOB. 

Eb ! Madame ! 
Épargnez-moi , de grâce', un stérile sermon ; 
Vos discours vaudraient-ils une telle Icçoii ? 
Et vous , Monsieur ! et vous , témoin d'un tel outiage , 
Que pouvez^TOos penser ? 

BOSt^BAV. 

Que désormais plus sage 
Voi:^ aïïez à jamais abjurer ces travers , 
Suite d'an esprit faible , et non d'un coeur pervers. 
Evitez , dans le sein d'une famille heureuse , 
D'un monde corrompu l'amorce dangereuse. 
.Tous^ y payez bien cher des plaisirs iroparÊiits ; 
Chez vous , vous en aurez de purs â peu de frais. 
Ce bonheur qu'ici bas chacun ambitionne , 
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Quand l'orgueil noos le vend , Tamitié nous le donne. 
Sachez doi)C profiter d'uu bien si précieux. 
Cherchez de vrais amîs ; vous connaîtrez près d'eux 
Que le bonlieur n'est point dans de folles largesses , 
Et que poar bien jouir <ki fruit de ses richesses , 
Il faut, fuyant toujours un éclat entrante, 
Satisfaire sou cœur et non sa vanité. 

rOHDOB. 

Que c'est bien dit , Monsieur ! la leçon est parfaite. 
Bevcnu de mes torts , croyez que je regrette 
De bon cœur tant d^argcnt follement dépensé... 
Ah \ que n'est-il cncor dans mon coSre entassé ! 

BOSALBAV. 

On vous verrait, sans doute , en Êiire un autre usage. 
Que celui qui vous reste au'moins vous dédommage 
Des pUiisirs dont long-i'ams V9I4S vous étes^ privés ^ 
Il en eft de plus doux qui vous sont réservés. 
.Vous possédez , Monsieur , une fille chérie ; 
Jouissez , en fesant le bonheur de sa vie, 
Et pour ce couple heureux , unissez en ce jour 
Les dons de la fortune aux faveurs de l'amonr. 

D U P B T , montrant Emesline . 

iVoilà l'unique bien auquel mon cœur aspire , 
Je ne veux que lui seul , il saura me suffire, 

FOBDOB. 
( A ErnesUne. ) 
Tu seras satisfait. Qu'il soit donc ion époux ; 

E^BBBSTIBE. 

C'est le bien le plus cher que je tienne de vous. 
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